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« Si la réalité de ma perception n’était fondée que sur la cohérence intrinsèque des « représentations », elle devrait être toujours hésitante, et, livré à mes conjectures probables, je devrais à chaque moment défaire des synthèses illusoires et réintégrer au réel des phénomènes aberrants que j’en aurais d’abord exclus. » 

 

Maurice Merleau-Ponty, Phénoménologie de la perception

 

 

 

 

 

« L’Agence Spatiale Internationale a confirmé la rumeur selon laquelle l’équipe qualifiée et entraînée depuis des mois à la conquête de la planète de la Dorada a été remplacée à la dernière minute par cent cinquante citoyens pour la plupart français dont une bonne moitié étaient membres de la société initiatique controversée des Nouveaux Lakotas. C’est donc un échec pour le projet démocratique des Caravels en plus d’un aveu de corruption généralisée au sein de l’ASI. « C’est une […] trahison de Richard Bates pour amener avec lui ses potes et sa grognasse », dénonce le directeur général de l’ASI. « Nous garderons le contact […] ne serait-ce que pour étudier ce bijou technologique que sont les cristaux de Card qui permettent une communication instantanée avec le First Caravel. […] Cependant, après ce que ces […] incompétents nous ont fait, aucune mission de secours ne sera envisagée quand [ils] crieront à l’agonie. »

Une déclaration qui n’a pas manqué de provoquer des réactions outrées à travers le globe et provoqué le licenciement précipité du directeur général de l’ASI.

Le projet Caravels emporte dans son sillage nombre de projets de colonisation spatiale à long terme, si l’on en croit le nouveau directeur général de l’ASI nommé au pied levé : « Je sais que la conquête spatiale est en possession d’outils technologiques éprouvés […] Je sais que le rêve était à portée de main. Nous sommes malheureusement obligés de tout mettre en stand-by encore une fois le temps de nettoyer la corruption et de récupérer notre crédibilité auprès des pouvoirs politiques, financiers, et surtout auprès du public. […] Que voulez-vous que je vous dise ? Il faudra retourner au cinéma. »

 

Agence France Presse, 16/07/2106.


 

 

 

 

 



Première Partie

 



I.

 

 

On s’endort, on se réveille. Le moment se perd dans sa seconde. L’oubli de la nuit se confond avec la réinitialisation du matin. 

Dans cet abîme mental, Anton Nerdost savait pouvoir cueillir des spores de vérité. Les images, maudites images, avaient cessé de l’agresser. 

Face au saut de l’ange de la perception humaine dans les illusions industrialisées, Anton avait mis plusieurs années à en stopper la consommation. Au maximum de son militantisme politique grâce aux preuves accablantes de conflits d’intérêt permanents entre industrie, pouvoir politique et sociétés secrètes, il mit plusieurs années à lever le pied sur les réalités augmentée et virtuelle, les vidéos, puis peu à peu toute forme de fiction. Il dut dire adieu au cinéma, aux bandes dessinées et aux romans pour retrouver un semblant de santé mentale. Anton dut passer par l’isolement. Redécouvrir la campagne et le plaisir originel de l’utilisation du nerf optique : chercher des champignons à côté de ses pieds.

Un morceau de racine de chêne, un roseau, une crevasse miniature entre les filaments de la mousse, entre deux gouttes d’eau sur le sol humidifié par l’automne, en ces temps où Dame Nature était totalement délaissée par l’Homme, amenaient à l’esprit bien plus de mortier que la réception passive de contenus qui confisquaient la réelle sensation d’appartenance au monde. Non, regarder des films sur l’histoire japonaise ne fournissait en rien un enrichissement. Au mieux quelques éclats d’information brillante pour la prochaine intervention sur le forum des fanatiques de samouraïs et de cerisiers.

Un simple pied dans l’eau tendait bien plus vers l’éveil que quelques jets informatifs, quand bien même ils nous écarquilleraient les yeux.

Lors de sa plongée en sommeil artificiel Anton se remémora plusieurs années de relation conflictuelle avec ses machines du quotidien. Plusieurs années de désintoxication, de rechute, et de volonté ébranlée enfin abouties.

C’est plus tard, dans la campagne du Dakota qu’une rencontre improbable donna lieu à une amitié improbable. Quand Anton Nerdost et Richard Bates, milliardaire déserteur, commencèrent à refaire le monde dans la fraîche brise d’une plaine ensoleillée, ils repartirent de zéro. Sans plastique, sans chauffage, sans technique. Mais très vite, même les plaines reculées montrèrent leur image.

Non loin du campement de la petite communauté de retour à la terre, les yeux des coyotes brillaient dans la nuit d’une lueur blanche dont Anton avait bien remarqué la fréquence rapide de clignotement. Coyotes implantés pour la surveillance ou coyotes holographiques ? Impossible de le dire. Ajoutez à cela les nombreux avions survolant le campement, qui formaient par leurs rejets chimiques des lignes étrangement droites dans le ciel et dessinaient triangles, losanges et diamants, dans un appel explicite du rangé, du géométrique, du numérique. Ajoutez les vaches, répétant en boucle infinie les mêmes meuglements et les mêmes balancements de leurs queues dans un flagrant copier-coller d’un animal réel amputé de sa grâce. Pour Anton, tout cela était la preuve que plus aucun endroit de la Terre, aussi rural et délaissé fût-il, ne garantissait une réalité sans interférence. Dans le Dakota, malgré le vent, la pluie, le soleil et le calme du bruissement de la végétation, le réel était enfoui sous une couche de vernis répandue sur la planète par des drones SonarX comme les Canadairs répandent l’eau sur l’incendie.

Dans son cocon cryogénique, au moment de l’injection de sérotonine pour un sommeil de cinq ans, Anton se permit un peu de fierté. Au bout d’un long combat, il avait quitté l’infosphère, ses mensonges, ses vidéos truquées d’événements truqués et leurs détracteurs traqueurs de trucages encore plus biaisés. Il avait quitté l’infosphère, tous les écrans et Raug, puis toute forme de représentation pour retrouver le calme et le grand air, où l’attendait encore une dernière couche de coquille avant la réalité. 

Peu de gens pouvaient se targuer de son chemin mental, de sa libération de la vision factice du monde qui dominait les esprits depuis les premiers mythes humains substituant à l’Histoire une histoire. Une fiction. Mais encore moins nombreux étaient ceux qui avaient pris conscience de la dernière épaisseur du faux. Celle des défauts de compression dans le vol du faucon qui saccadait le brassage de l’air. Celle du bruissement des feuilles au vent dont les fréquences aiguës tournaient en boucle dans un whoouuiiyyiiuuoohwhoouuiiyyiiuu qui témoignait de l’utilisation évidente d’un algorithme en anneau dans l’échantillonnage du son d’ambiance.

Les Nouveaux Lakotas disaient avoir compris. Au nom des Nouveaux Lakotas, il avait tenté d’expliquer au monde son irréalité. Il avait parlé et parlé, ses paroles ondulées vers tous les dispositifs lumineux de l’homo numeris. En réponse il avait eu des rires, quelques soupirs et insultes, pour le bonheur des intervieweurs. Un bouffon lucratif, il était alors.

Il n’y avait plus que le cosmos vers lequel se tourner. Ce cosmos, il l’avait regardé dès sa plus tendre enfance. Chômeur aspirant journaliste devenu minimaliste saprophyte de la société humaine pour renaître en fourrageur, Anton se rappelait l’admiration, l’expectative de son enfance envers l’espace à chaque fois que l’arrière de sa tête touchait l’herbe. Ce fut lors d’une banale remémoration de ces moments à côté d’un Richard Bates qui avait au même âge regardé les étoiles avec la même passion, que le grand départ insinué par le Vieux Sage avait commencé à s’organiser dans les deux esprits enfin joints par une ambition démesurée.

Quitter le monde est possible. Il faut simplement s’en donner les moyens. Les moyens de bâtir une arche de Noé avec un budget en milliards. Mais comment quelqu’un qui aurait tant de moyens et tant de possibilités sur le monde pourrait-il avoir envie de le quitter ? S’enrichir en argent et en pouvoir a tendance à vous enraciner à votre jardin et à en occulter sa réalité infernale. Ce n’était pas le cas de Richard Bates.

La décharge de sommeil l’envahit. Le Nouveau Monde l’attendait. Un monde où la petitesse, la rareté et l’humilité de l’être humain retrouveraient leur place, enfin dispensés de la soi-disant intelligence de la civilisation.

 

***

Derrière la vitre du First Caravel, Richard Bates cherchait vainement une éclaircie dans la masse nuageuse compacte que formait à cette distance la Dorada, planète espoir pour l’humanité. Et pour lui-même.

Avant le départ, la planète supposément humide laissait présager autant de terres émergées que de mers et d’océans. Devant ce spectacle immaculé d’angoisse, Richard, le Gros Richard, élu de la première mission humaine vers une exoplanète à quelques dizaines de systèmes de la Terre, se demanda si cet amas en suspension ne représentait pas la totalité de l’eau disponible sur la planète. Auquel cas, le rêve de l’abondante plage à deux soleils et des gentils lémuriens savoureux en sauce vinaigrée s’évaporerait aussitôt.

De cette sphère lactée, rien ne dépassait. Aucun désert, aucun relief particulièrement protubérant ne parvenait à se creuser une existence même en trou d’épingle à travers ce voile d’incertitude totale. 

Oui, bon, les reflets des trois lunes dans le blanc en combat avec les deux soleils à l’opposé donnaient de jolies courbes multicolores dans les striures du coton. Mais on n’était pas venus ici pour faire de la peinture. Surtout pas.

Richard avait programmé son réveil vingt-quatre heures avant le reste de l’équipage et se demandait maintenant comment il allait expliquer à ses cent cinquante membres qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où se poser. Il allait falloir de toute façon se décider a priori sur une zone ensoleillée, relativement proche de l’équateur de la Dorada, se dit-il, associant automatiquement le blanc au froid. Car une fois que les 104 620 tonnes du First Caravel auraient posé leurs lames de titane au sol, rien n’en redécollerait jamais. Les vivres, les habitats de fortune et l’eau potable pour une vingtaine d’années y étaient stockés en attendant de développer une autonomie dans la nouvelle Nature de la Dorada. Sauf si la planète s’avérait stérile et non comestible.

La fin ne tracassait pas Richard. Si elle devait survenir, il préférait ne pas y être préparé.

En plissant les yeux pour lutter contre le mal de crâne de ces saletés d’écrans lumineux, Richard leva un doigt boudiné au-dessus de sa brioche ventrale et d’un toucher pénétra dans la visualisation du trajet d’atterrissage ; ou plutôt d’adoradissage, se corrigea-t-il avec un rictus aventureux au-dessus de son double menton luisant. Il toucha une zone sur l’équateur défini par l’axe de rotation de la planète et enclencha ainsi l’ultime créneau du First Caravel, qui prendrait deux jours.

Il se rendit à l’étage inférieur. Les secousses métalliques se réverbérant dans toute la carcasse du gargantuesque paquebot du vide lui faisaient vriller les tympans à chaque pas dans les escaliers d’acier. Il arriva dans les allées de réfrigérateurs renfermant chacun un corps en coma congelé, rythme cardiaque réduit à une pulsation toutes les six minutes. Il ouvrit le tableau de contrôle, un vulgaire tableau électrique et, un à un, tira les leviers déclenchant le processus de réveil pour les cent cinquante endormis. D’ici trente heures, les rythmes cardiaques auraient atteint ceux de personnes en profond sommeil. Les cerveaux se réactiveraient naturellement, comme après une sieste un peu lourde au café-calva gourmand.

Il observa attentivement le box de Shelley (numéro 38), conjura le sort en lançant de l’espoir au plafond. 

Six ans et huit mois plus tôt pour le calendrier terrien, soit deux ans et deux mois pour le First Caravel, et trois mois pour les corps en sommeil, juste après avoir baissé les leviers du tableau électrique pour enfoncer la future colonie dans un profond sommeil de voyage, Richard s’était rendu dans une salle de bain du First Caravel, un désir ardent dans le pantalon. Un désir motivé. Il avait mis un maximum de sa semence dans une petite coupelle, avait tiré sur le piston d’une seringue prétentieusement grand format pour en aspirer le contenu, puis s’était rendu au trente-huitième frigo et de façon peu orthodoxe, avait inséminé Shelley. À la seringue. Shelley s’était déjà plainte d’être trop fertile : règles douloureuses, deux avortements malgré son implant Stéromax et ceux de ses partenaires, soi-disant. Richard avait tenté de surveiller son cycle dans les semaines qui avaient précédé le départ. Il fondait de bons espoirs sur l’efficacité de cette méthode quelque peu moyenâgeuse. 

Juste avant de refermer la porte du congèle, un léger relent de culpabilité le poussa à murmurer un timide « Pardonne-moi » de courtoisie, que le plafond dût entendre. Richard fondait beaucoup d’espoir sur ce petit garçon. Oui, ce serait un garçon. Il ne pouvait en être autrement. Il connaissait déjà son prénom.

 

***

Sortir du carcan spirituel des civilisations. Ouvrir ses perceptions au naturel plutôt qu’au simulacre projeté dans nos nerfs optiques pour épargner nos sens du bouleversement émotionnel inhérent à la beauté du réel.

Alors qu’il ouvrait les yeux en se demandant s’il avait même dormi, Anton Nerdost fut entièrement extirpé de ses pensées par une secousse violente qui fit cogner sa tête sur le hublot de son cercueil cryogénique. 

Une alarme était déjà en train de hurler au-dehors, bien trop fort malgré l’isolation du caisson. Lorsqu’il se retrouva sur le sol d’acier froid de la salle cryo, Anton regarda à côté de lui. Les cent quarante-neuf autres cercueils s’étaient ouverts aussi et les corps en éveil, surpris, tombaient dans un fracas désynchronisé de clang métalliques serinants. Anton y ajouta sa contribution en se faisant projeter vers l’avant dans un nouveau choc sur le sol. Si les humains à peine émergés croisèrent leurs regards, aucun échange ne passa. Désorientation, peur, surprise, toutes ces têtes étaient des expressions individuelles lisibles, mais non communicatives. Le confort du vieux monde les avait peu à peu privés des réflexes du bon animal social. Cela était, se rappela Anton, la première chose à travailler sur cette nouvelle planète en espérant (clang, secousse) que le First Caravel était bien en train d’arriver à destination.

Après plusieurs minutes d’efforts pour enfiler dans le balancement de la gravité artificielle les vêtements de coton bleu prévus pour son réveil et les chaussures qu’on aurait dit de chantier, Anton adopta finalement la position des autres autour de lui : adossé entre deux box cryogènes, les genoux pliés contre son torse, afin d’éviter au maximum les chocs dus aux secousses.

Puis tout s’arrêta.

À sa droite quelqu’un se leva d’un effort sur ses genoux : Adrian Schieltz, un chef maçon embauché par Richard. Mastoque. Anton l’imita en même temps que les cent quarante-huit autres colons. Adrian se dirigea à l’aveugle, il semblait savoir ce qu’il cherchait. Anton le suivit, suivi des autres, dans le couloir menant au hangar principal.

Au bout des rangées de caisses, ils atteignirent au bout de la salle, le mur de titane muni d’un levier. Adrian tira dessus en titubant sous les effets de la « houle », puis le rabaissa et la paroi entière du grand hangar se mit à pivoter depuis le haut pour s’ouvrir sur l’extérieur. 

Aussitôt les premiers centimètres ouverts, un éclat de lumière blanche transperça les lieux en même temps qu’un flot d’eau brune envahit la salle par torrents. Anton se tint au bord de la grande porte en ouverture. On cria gare derrière lui, on cria de s’accrocher. 

L’eau boueuse sembla enfin se stabiliser au niveau des cuisses, conquérante enfin rassérénée.

Alors la porte put continuer de se lever. Anton, toujours accroché au câble du mur pivotant, dut le lâcher sans quoi celui-ci eût attiré sa main vers un nouveau départ cynique, dans les engrenages du système d’ouverture. Il sauta alors bon gré mal gré dans une boue collante aux odeurs aigres de toilettes délaissées qui lui saisirent les narines aussitôt. Il vomit devant lui. Cette réaction incontrôlée fit glisser son pied vers l’arrière, basculer sa tête en avant dans la boue pestilentielle. Il perdit une chaussure en tentant de relever sa jambe qui s’enfonçait bien trop vite dans les profondeurs de cette mélasse visqueuse.

Dans un réflexe de survie, Anton serra les dents et chercha devant lui quelque chose, n’importe quoi qui eût l’air moins hostile que cet endroit précis. Mais seule une purée d’humidité blanche s’offrait à lui. Un brouillard comme il n’en avait jamais vu auparavant, à part peut-être dans les vieux films totalement factices de l’usine à illusions. 

Rien. Pas d’indice, pas de son. Tout bruit était étouffé par cette purée épaisse comme l’Himalaya. 

Alors Anton marcha devant lui à l’aveugle. Et finit par se cogner à quelque chose de dur. Il reconnut de ses mains la texture du bois. Il grimpa sur ce qui était peut-être un tronc et glissa avec sa chaussure gauche, qu’il finit par enlever afin de profiter de l’adhérence de ses pieds nus sur l’écorce (ou ce qui y ressemblait). Finalement il trouva une branche et, dans la douleur de l’alpiniste obligé de s’appuyer sur ses côtes en dernier recours, parvint à passer une jambe par-dessus lui, tirer fort sur ses bras pour basculer son poids vers le haut et enfin s’asseoir sur la branche.

Anton Nerdost tendit les yeux, les oreilles. Le miracle de la présence de bois et d’un air respirable ne fit tinter aucun signal de bonne nouvelle. Il entendit quelques hurlements étouffés, vit les vaines lueurs du First Caravel tenter ridiculement de percer la brume pour ne former que quelques halos de couleur floue dans l’immensité laiteuse. Ses yeux pleins d’espoirs dans le voyage vers l’inconnu devenaient ici aveugles. 

Les poils d’Anton se dressèrent sur ses bras mouillés, soit par une électricité atmosphérique, soit par la terreur totale de ce qui venait de lui arriver. Les gouttes révélèrent la basse température de la nouvelle atmosphère, enfoncèrent leurs aiguilles au simple passage d’un mouvement d’air. Dans une petite seconde de soulagement après avoir trouvé un léger confort dans sa position assise, Anton décrocha d’une prise mentale puis sentit son ventre se réveiller pour crier famine, suivi du ruissellement de deux substances chaudes, l’une en descente le long de sa cuisse et l’autre en ascension entre ses fesses.

 

 

 



1.

 

— Qu’est-ce que je vous sers, messieurs dames ?

Le serveur a tardé à arriver. À Luchon, capitale du tourisme d’altitude des Pyrénées, en plein été, il y a de quoi être surbooké. 

La petite équipe de tournage profite d’une terrasse ensoleillée pour se délasser d’une semaine chargée en fatigue et en émotion afin de modifier le sens du mot « pression ».

— Une pinte pour tout le monde, non ? propose André. Comme dans son travail, il essaye d’abord la simplicité. 

— Ah non hé ! Moi j’aime pas ça, vos bières, là ! C’est un truc de mec, la bière, s’exclame Sandy, levant les yeux de son téléphone à écran géant et fenêtres débordantes.

Caro, pour couper court à la réflexion spectacle de Sandy, commande son petit Coteaux-du-Layon. Et puis on demande une bière, une autre, trois, un whisky pour Benoît, double sans glaçon, bière, quatre, et puis bière, donc cinq. Sandy se décide finalement pour un Monaco, une boisson à base de bière. Ne pas relever l’incohérence. Benoît, le plus jeune, échappe un rictus.

Une fois servies, les dix personnes lèvent leur verre. André porte le toast :

— À la troisième semaine de tournage ! Dans la boîte !

— Et au week-end !

— Qui va durer une demi-journée ! (rire général). 

Et tinte la traditionnelle collision des verres. Chacun prend le temps de boire une bonne gorgée de son breuvage salvateur avant de le reposer avec une satisfaction appuyée sur le bois des tables bancales de la terrasse pavée.

— Elle va nous rejoindre, Anna ? demande Jennifer.

— Non, elle prépare la semaine avec Michel, répond Benoît, le gros. 

— Dis donc, il ne la lâche pas, remarque Polo, il va même nous la kidnapper tout le week-end ! On a un jour de pause, et la pauvre Anna, elle a même pas sa soirée ! Ces réalisateurs, ils sont tous pareils. Ils bouffent et dorment pour leur film, et ils partent du principe que leurs assistants sont ravis d’en faire autant. Pauvre Anna.

La majorité de la table expire sa compassion pour Anna.

— Oui, reprend Caro, ils ont rendez-vous demain matin pour louer la nacelle et Sylvie n’est pas d’accord, donc ils discutent avec Anna et Michel pour savoir si on peut pas faire une économie là-dessus. Il faut convaincre Michel de sacrifier le joli plan onirique de son actrice à trente mètres de haut.

— Au moins, c’est agréable, rebondit André. On mange très bof, on dort pas, on est mal payés, mais au moins on a le soleil, espérons qu’il sera là demain.

— Espérons, confirme Jennifer en tapotant la table. Je touche du bois, haha !

— Mais d’ailleurs, André, rebondit Polo, s’ils décident d’aller louer la nacelle, c’est toi qui t’y colles ?

— Pourquoi, tu veux y aller ?

— Ah non merci, c’était juste pour savoir.

— Bah oui, tiens, le machino Polo, c’est peut-être à lui d’aller chercher la nacelle, finalement ! (Ricanements) C’est à sept heures du mat’ demain ! Allez, merci ! Patron, trois autres pintes !

— Oui, il fait beau demain ! affirme Sandy, agitant son gros téléphone comme gage de fiabilité de son information.

— Donc tu envoies encore ton Antoine se lever avec les poules ? T’es gonflé mon vieux ! remarque Benoît, le gros.

— Non, justement, il apprend mon Antoine, c’est toujours plus intéressant que la machine à café, le pauvre il a presque fait que ça de la semaine.

— Ça et ouvrir et fermer tous les décors pendant que tu te la coules douce ! Une heure de rab le matin, une heure de rab le soir, il a un rythme soutenu, ton stagiaire, je le trouve bien gentil moi d’accepter ça !

— Eh, qu’est-ce que tu racontes, Benoît ? Le régisseur général n’ouvre pas les décors, où t’as vu ça ? Et puis c’est pas mon stagiaire, c’est mon adjoint ! Il est payé !

— Autant que toi ?

— Ah ça …

La tablée ne peut réprimer un rire à cet aveu omis. André s’offusque un peu. 

Un nouveau silence appelle une nouvelle conversation. Dans le cas d’une tablée assez longue, comme ici dix personnes, ces petits silences appellent aussi de nouveaux participants.

— Et toi Benoît, qu’est-ce que tu en penses de ce tournage ? demande Jennifer à Benoît, le jeune.

— Ça va, répond-il, joues empourprées.

— C’est ton premier tournage ?

— Non, j’ai fait un court-métrage avant.

— Et Benoît ne t’en fait pas trop baver, Benoît ?

— Euh…

La tablée rit au rappel de Jennifer sur la redondance des prénoms.

— Ah, ça vous fait toujours marrer ça ! Bande de cons ! s’agace Benoît, le gros. Il est très bien, Benoît ! Il organise très bien ses batteries, il a tout son matériel à proximité, il réagit très vite quand je lui demande un truc, toujours les bonnes optiques à portée de main, il connaît la Luna sur le bout des doigts. D’ailleurs, est-ce qu’à un moment on a eu besoin d’attendre Benoît ?

L’assemblée doit admettre que non, le jeune assistant caméra n’a jamais occasionné de retard sur le plateau de tournage, ne serait-ce que de quelques secondes.

— Alors c’est que Benoît fait du bon boulot. D’ailleurs, enchaîne-t-il en se tournant vers son jeune assistant, tu te dépatouilles super bien avec le SN-luth-4. Il a pas l’air facile à manipuler.

— Le SN quoi ? demandent plusieurs.

— Le SN-luth-4, en fait c’est un module qu’on branche entre la caméra et le retour vidéo, qui calcule en fait nos images pour les décompresser en direct et sonariser les lieux ; c’est grâce à ça que le réalisateur peut voir directement ce qu’il tourne en pleine qualité et en même temps stocker toutes les données SonarX. 

— J’ai rien compris ! Hahahaha ! s’amuse Sandy.

— Explique-lui, toi, Benoît, dit Benoît, le gros. 

Le jeune Benoît marque un temps un peu long avant de démarrer, il lui faut encore ça pour ravaler un minimum sa timidité de débutant.

— Eh bien, tu sais, quand tu filmes, les images, c’est des gros fichiers, parce qu’avec notre caméra, la Luna, on tourne en 16k, donc une grosse définition d’images, donc de très gros fichiers. En fait, le SN-luth-4 mélange la compression d’images avec la technologie SonarX. C’est-à-dire qu’il détecte tout le décor et les placements des lumières et les localise dans l’espace en 3D. C’est comme ça que dans nos villes, ces petits boîtiers peuvent afficher des hologrammes qui interagissent avec leur environnement. Ces informations sont donc précieuses pour bien intégrer des effets spéciaux, car ils subiront alors facilement l’éclairage du lieu, les ombres des objets, etc. Et en fait, cette nouveauté, le SN-luth-4, stocke tout ça en même temps que ça filme, il scanne les lieux vingt-quatre fois par seconde, il mixe tout je ne sais pas comment, le compresse en direct tout en transmettant l’image pleine à l’écran du réalisateur. Et le plus fou : ça pèse presque rien, à peine trois gigas la minute.

— J’ai jamais entendu parler de ça ! s’intéresse Polo.

— C’est normal, lui répond Benoît, le gros, se réappropriant le sujet, c’est pas industrialisé et encore moins commercialisé. Un prototype de chez BioMed. C’est bizarre parce que Michel s’en fout du SonarX, il tourne à l’ancienne. Image seule, point barre. Mais Marc a dit à Sylvie de lâcher quatre mille balles par semaine dans ce truc.

La tablée siffle longuement son admiration pour cette dépense astronomique.

— Et moi, mon rapport scripte, il coûte vingt balles. Quand je les ai demandées à Sylvie, elle m’a dit que j’abusais, raconte Caro.

La table compatit.

Alors qu’un autre silence s’installe, Pierre-Ambroise, que l’on n’a pas entendu s’exprimer pour l’instant, quitte la table, pour la direction probable des toilettes. Une fois estimé hors de portée auditive, la tablée échange de nombreux regards complices. Pierre-Ambroise semble faire l’objet de questionnements comiques. Serait-ce à cause de sa coupe au bol agrémentée d’une raie sur le côté qu’il balance en permanence par de petits coups de tête vers l’arrière ? Tout le monde se tourne vers Stéphane avec cette expression avide de plus amples informations.

— Bon alors, ton perchman ? Il est passé par quel vortex intersidéral pour venir ?

— Il sait bosser ou juste faire semblant ?

— C’est sa mère qui lui faisait des attouchements ?

Caro est pliée en deux.

— Arrêtez vos conneries, sourit Stéphane. Il est pas mal, il a besoin de s’améliorer, mais il se place bien. Il sait cacher les micros d’appoint du premier coup, il pointe juste avant la réplique, il détimbre pas. Il faut que ça aille un peu plus vite, mais il fait pas de vraies erreurs à proprement parler.

— Non, mais le boulot on s’en fout, nous ! arrive Jennifer. On veut savoir s’il a une deuxième paire de paupières sous la première !

La plaisanterie fait mouche, sauf chez le gros Benoît.

— Pourquoi une deuxième paire de paupières ? 

— Eh bien, comme dans le film, lui rappelle Jennifer.

— Le film ?

La moquerie vient de trouver une nouvelle cible.

— Tu sais Benoît, le film qu’on tourne, il a un scénario, lui fait remarquer Polo.

— Oh, y’a belle lurette que je les lis plus, les scénars. Moi, tant que c’est pas flou, ça me va.

— Moi non plus, je l’ai pas lu de près, mais j’ai retenu ça Gros Ben ! le sermonne Raph. C’est le rebondissement de la fin du film où en fait on apprend que le mec qu’elle sauve il fait partie du plan où j’sais pas quoi.

Le groupe confirme par un bref mélange de voix qu’il n’a pas tout compris au scénario.

— Bref, reprend Jennifer, c’était pour dire que Pierre-Ambroise est peut-être un extra-terrestre soviético-nazi.

— Ouh-la ! s’effraye Caro, ne dis pas ça à Marc, il est capable d’y croire ! 

— Mais c’est qui, Marc ?

— Marc Liguet, le producteur.

— Ah ! Incroyable ! Ce film a un producteur !?

La table approuve le sarcasme de Jennifer par un rire grinçant et Pierre-Ambroise revient. Les sourires se camouflent. Parfois maladroitement.

Pendant les minutes qui suivent, le groupe se divise un moment en conversations plus rapprochées. On se donne des nouvelles, un avis sur le ressenti du tournage, telle journée ayant été la pire pour l’une a été la plus tranquille pour l’autre, on s’en amuse, on s’efforce de créer des liens, car il reste encore cinq semaines à travailler ensemble sur ce film en équipe très réduite. 

Benoît parle à son assistant de ses tournages à gros budget, d’équipes sino-américaines arrivant avec trente caméras sur des plateaux studio dans lesquels une jungle complète a été recréée. Le jeune Benoît l’écoute avidement. Polo et Raph parlent des sorties cinéma de la semaine. À cause du tournage ils ratent le dernier Liu Song, à ce qu’il paraît un vibrant hommage aux films de Stefan Van Meer, que Polo adore. Son grand-père lui a traumatisé l’adolescence avec la filmo complète du prolifique réalisateur néerlandais des années 2040. Leur conversation tourne vite au débat éternel de cinéphiles : Van Meer était-il un humaniste sarcastique ou un pessimiste rigolard ?

Jennifer et Sandy se sentent enfin libres de parler de la comédienne du film, une peste inexpérimentée qui rouspète tout le temps et ne veut pas aller dans la boue ou dans la pluie. Elle pouvait s’y attendre à la lecture du scénario. Quand on accepte le rôle principal d’un film d’horreur sans le sou, tourné dans les Pyrénées, il faut s’attendre à avoir froid. Sandy est cependant assez copine avec elle pour ce qui est des goûts vestimentaires et elle lui donne de nombreux conseils d’ordre cosmétique. C’est son métier, elle s’y connaît, c’est sûr, et les gens en général n’entendent rien en matière de cosmétique, mais Karine est pourtant une actrice ! Une telle ignorance dans son métier est une grosse lacune. Jennifer, arrivée à ce stade de la conversation, s’engonce dans des « mhm, mhm », mais son attention est déviée par une autre discussion : celle d’André et Caro. 

André, de par son travail, ne voit que rarement le plateau de tournage, il est sans cesse en train de préparer la suite, ou les repas, ou de faire des comptes avec Sylvie. C’est Antoine, son adjoint qui s’occupe d’être présent sur le plateau de tournage. Jennifer, en tant que costumière et habilleuse, connaît elle aussi la frustration de ne pas suivre toutes les anecdotes de tournage, puisqu’elle est souvent avec ses costumes, et peu au plateau. Mais elle est toujours la première au courant. Caro, ce n’est pas courant chez elle, est en colère. Elle explique à André quelque chose qui lui tient visiblement très à cœur. C’est donc qu’il s’est passé quelque chose, un pic de tension comme elle les aime sur les tournages, de ceux qui font les meilleures histoires. Jennifer en raffole.

— Il t’est arrivé un truc, Caro ? demande-t-elle soudain, ce qui rappelle la tablée au silence sauf Sandy, seule avec ses cosmétiques.

— Je me suis fait engueuler par Michel hier soir parce que…

Caro se fait couper par un « ah non » général de la tablée, qui voit très bien quelle prise de bec Caro est en train d’évoquer et ne veut pas en entendre parler. Sandy, déçue, cherche un nouvel interlocuteur pour terminer sa tirade sur la toxicité des démaquillants de certains laboratoires. Caro reprend avec Jennifer :

— Tu te souviens de la séquence de la bagarre dans le rade du village, là, à Err ?

— Pas vraiment, répond Jennifer.

— Sandy a mis au comédien une gélule de sang dans la bouche pour quand il se prend une patate par le poivrot, là. 

— Euh, oui, quand il parle de l’hôpital maudit et d’aliens nazis, un mec s’énerve et lui fout une patate ?

— Oui. On a donc filmé cette action dans quatre plans sur deux axes. À chaque fois, le type a une gélule dans la bouche, qu’il éclate au moment où il se prend la torgnole. Sauf que, bien évidemment, lois de la physique obligent, la gélule n’éclate jamais de la même manière. Donc je note tout précisément, afin de rester raccord. S’il a du sang sur le nez dans une bonne prise, il faut garder le sang sur le nez pour la suite. 

« Je parle de tout ça à Michel, qui est conscient de cette difficulté, et il m’indique à chaque prise ce qui lui plaît ou pas. Et à la quatrième prise du gros plan, celui qu’il faut regarder avec attention parce que c’est là qu’on voit très distinctement le sang, il me dit, « C’est celle-là la bonne ! » Et j’ai noté que le sang coule sur son menton. Aussi, pour les plans suivants, j’ai dit à Sandy de bien lui mettre la goutte sur le menton.

— Et ? demande Jennifer, toute fébrile.

— Et le soir, on a regardé les rushes de la journée. Et le sang ne coulait pas sur le menton. Dans aucune prise.

— Dans aucune prise ?!

— Dans aucune prise.

— Et qu’est-ce qui s’est passé, selon toi ? 

— Selon moi je n’en sais rien. Mais je veux juste que Michel ne me pourrisse pas là-dessus, parce qu’il commence déjà à ne plus me faire confiance. J’aimerais qu’il admette que j’ai noté ce que j’ai vu.

— Mais attends, Caro, c’est pas possible.

— Je sais, Jennifer.

— Et Anna, notre formidable Anna, qu’en pense-t-elle ?

— Elle n’a pas pris parti, elle dit qu’elle ne se souvient pas. Je la crois. Elle a d’autres choses à penser, la pauvre. Moi je sais que j’ai vu la goutte sur le menton !

— Mais non ! intervient alors Benoît, le gros. Arrête avec cette fixette Caro, tu t’es gourée, ça arrive, mais j’ai jamais vu de goutte sur le menton, et j’ai les yeux rivés sur l’image toute la journée autant que toi. 

— Non ! Non et non ! Je ne note jamais ce que je ne vois pas !

— Tu fais une fixette, insiste Benoît. T’avais qu’à prendre une photo.

Après ça, un petit temps de gêne plane un moment. Caro aime noter et n’aime pas ces scriptes qui se contentent de mitrailler tout le décor, les accessoires et les acteurs. Elle s’est défendue plus d’une fois de sa vieille école en passe de devenir école préhistorique : elle préfère son stylo.

— En tout cas, Caro est contrariée, et ça, c’est très rare ! Moi, ça m’interpelle, conclut Sandy.

Alors que Caro tenait position contre le chef du jeune Benoît, ce dernier l’a observée d’une attention toute particulière. Le jeune Benoît, au moment de stocker en dur et de sécuriser les images contre les attaques et vols possibles par le cloud trop laxiste de la Luna, a eu des doutes lui aussi sur ce qu’il a vu sur son ordinateur. Mais ce n’est pas ici, en présence de l’équipe après cet accrochage avec son chef qu’il va pouvoir être entendu avec attention.

Quant à Caro, la seule chose dont elle est certaine, c’est que demain elle prendra son appareil photo.

 

 



II.

 

 

 — Cette fois, ça y est ! 

La voix rocailleuse d’Adrian Schieltz résonna une petite seconde dans l’acoustique feutrée mais néanmoins métallique du préfabriqué de Richard Bates. Il venait de donner le dernier coup de boulon au logement en kit, le dernier de quatre-vingts pavés droits de cinq mètres sur six, tous identiques. À quelque cinq cents mètres du First Caravel, le cargo spatial enfoncé dans la boue liquide, la forêt en faux plat menait à une colline légère où les arbres étaient plus rares et la boue légèrement plus compacte. Les colons avaient d’abord monté leurs lits dans les divers espaces de stockage du cargo et dans la salle cryo, certains dormaient à même leurs caissons. Adrian Schieltz avait poussé une gueulante pour que tout le monde se rassemble afin de transporter les tonnes de titane en carrés et rectangles plats qui devaient constituer leurs habitats extérieurs. Les dix semaines d’assemblage parurent très longues à Richard et Adrian, car un logement devait normalement se monter en une journée.

— C’est des briques pour enfant ! avait râlé Richard, ce qui n’était pas totalement vrai étant donné leur taille, mais à part les parois extérieures et les toits en titane, les condensats de fibres carbonées étaient d’une solidité et d’une légèreté à toute épreuve. Les colons à peine arrivés avaient, pour certains, déjà déclaré qu’ils préféraient rester dans leurs chambres improvisées dans les cellules du cargo. Il avait fallu les en déloger à l’argutie et la rhétorique.

Après ce dernier coup de boulon d’Adrian Schieltz, Richard se félicita de l’avoir amené ici. Dès les premiers jours, le bâtisseur, comme il s’était défini lui-même lors de leur rencontre, avait prouvé que la volonté d’autonomie des Nouveaux Lakotas supportait mal l’appréhension d’un réel effort physique. La brume parfois suffisamment épaisse pour devenir pluie ou crachin ne cessait jamais et sans l’intervention d’Adrian, ils auraient bien pu « attendre que ça se calme » pendant encore quelques années, à déguster les conserves les plus luxueuses des réserves. La température devait être en moyenne de huit degrés, mais le plus souvent elle était proche du zéro, ne glaçant l’humidité que rarement, la nuit. Adrian rappelait souvent que c’était le temps idéal pour se fatiguer sans transpirer. À voir l’entrain qu’il déployait à soulever et porter un maximum de charge, il devait croire lui-même aux bienfaits du froid. Sans lui et ses trois frères aussi costauds encore que moins dégourdis, qui sait comment on aurait tiré les cinq cents mètres de gros câbles électriques alimentant les quatre-vingts habitations ?

— Merci beaucoup Adrian !

— De rien. C’était enfin le dernier, je me demande presque ce que je vais faire maintenant.

— Penser à la suite. Les réserves vont vite s’épuiser, lui répondit Richard laconique dans son nouvel habitat douillet.

— Dis donc, les Nouveaux Lakotas, moi je croyais que c’était des anti-tech, des débrouillards, des campeurs, tu m’avais dit que je filerais un coup de main, pas que je serais chef de chantier.

— Ils étaient débrouillards là-bas.

Adrian vit qu’il avait déjà un pied hors de la superbe maison-kit. Pressé de profiter de ses trente mètres carrés, canapé, cuisine équipée, lit double douillet, et briques facilement empilables pour séparer les espaces de vie, Richard se tenait dans l’embrasure de la porte comme une voisine acariâtre et pantouflarde devant un couple de témoins de Jehovah. Adrian n’insista pas, Richard avait fait preuve d’initiative et son charisme avait aidé à sortir les doigts des colons. Il le laissa profiter d’une intimité et d’un confort retrouvés, et dans son cas, mérité. 

Il se tourna vers l’œuvre accomplie. Dans l’étendue boueuse floutée par un nuage permanent étaient éparpillées les quatre-vingts habitations toutes identiques, sans aucune logique d’organisation. Les Nouveaux Lakotas ne voulaient ni rues ni vis-à-vis ni dos-à-dos, rien qui ressemblât à l’enfer des villes qu’ils venaient de quitter. L’aléatoire de la répartition évoquait plutôt un campement à l’arraché. Les pavés droits étaient séparés d’une dizaine de mètres les uns des autres, sans orientation particulière. Comme des jouets tombés de leur boîte dans le bac à sable. Ils avaient été vite recouverts d’étamines, granulés, et spores de la végétation éparse amenés dans l’eau en suspension et le vent parfois rageur, et qui faisaient tousser. Les toits du vert-de-gris terne au jaunâtre donnaient une allure de village fantôme à ce campement désordonné presque déjà apocalyptique dans la lumière rosée du deuxième soleil à coucher bientôt.

Bien doué aurait été l’individu capable de déterminer un point cardinal sur ce monde nouveau. Même le scientifique de la colonie, Christian, avait besoin de quelques semaines pour donner quelques repères précis. Les jours étaient longs, vingt-huit heures pour une révolution, avait-on compté depuis le télescope lunaire avant le départ. Par choix, il n’y avait ici aucun dispositif technique de mesure du temps ; pour vivre avec la temporalité changeante des astres et « décloisonner les plannings », selon l’expression du Vieux Sage, Xavier. À vue de soleils, Adrian estimait la durée du jour à plus de vingt heures. Il sentit la fatigue refluer quand il remarqua le calme de cet ersatz de village. Juste avant de penser que ces gens avec qui il allait passer le restant de ses jours étaient décidément bien flasques, il s’aperçut que le deuxième soleil venait de passer sous l’horizon, or Adrian s’était levé à l’aube du premier. Il était debout et affairé depuis bien trop longtemps pour un corps terrestre. Des sensations occultées par l’effort refirent surface. L’humidité mouchetait son nez en toute quiétude depuis vingt heures tandis que sous son imperméable tous élastiques serrés il suait comme un phoque en plein désert. L’urgence soudaine pour le sec et le chaud lui excusa le comportement de Richard. Il l’avait sans doute mis dehors pour les mêmes raisons purement corporelles.

Quelque temps plus tard, Adrian et ses frères se trouvèrent désœuvrés. Il y avait du travail pour tenter de faire germer les graines amenées de la Terre, on fouillait le sol, on se baladait en forêt, on coupait un arbre par-ci par-là, la plomberie n’était pas terminée, mais eux étaient bâtisseurs. Ils décidèrent donc d’entreprendre au plus vite la construction de vraies habitations en dur. Au sommet de la faible colline qui accueillait les préfas, s’érigeait ce qu’ils appelèrent une fin de falaise. Cet énorme bloc irrégulier de roche noire poreuse par endroits et très dense à d’autres selon des strates assez larges, évoquait un téton de montagne rogné de toutes parts, qui s’élevait de façon aussi cocasse que désolante comme le dernier vestige d’une érosion de plusieurs milliards d’années presque à bout de son objectif. Cela donnait un cylindre vertical trapu d’une trentaine de mètres de haut pour une centaine de mètres de diamètre. Un stock de pierre pour de l’habitat permanent.

— Adrian !

Adrian maudissait désormais quotidiennement ce climat mouillé, cette soupe stagnante, et par-dessus tout, il exécrait l’ignorance des frileux et des pleutres chauffés au synthétique qui se disaient incompétents rien que pour appliquer une clef de douze sur un écrou de douze. Deux mois maintenant qu’ils cassaient de la caillasse à la main. Point de bulldozer ici.

Perché sur son début de mur, Adrian Schieltz crut entendre son prénom.

— Qu’y a-t-il ? 

Shelley levait comiquement les genoux pour bien utiliser ses raquettes doradiennes. Elle l’agaçait déjà. Cette femme, par le passé, avait doté ses cuisses d’une ouverture facile, et sa découverte de l’instinct maternel à maintenant six mois de grossesse avait transformé son insipidité pâle en boule d’angoisse.

— Je crois que nous avons un souci de… d’évacuation.

Shelley le traîna à bout de raquettes derrière son préfa, où chacun évitait de se rendre, car les toilettes ne menaient nulle part sinon derrière chaque logement. Un peu partout, quoi. Il suffisait d’un peu d’eau usée pour évacuer ses besoins de la cuvette vers l’extérieur. Des excréments dans la boue ne choquaient personne et, étrangement, l’odeur exécrable de fermentation omniprésente en était adoucie.

En passant derrière le cube de titane, Adrian ne put contenir sa surprise. Des tiges fines et droites allant du vert clair au blanc en passant par un camaïeu d’orangé-marron parsemaient le mur arrière de Shelley. Les tiges se croisaient de manière aléatoire, mais incroyablement harmonieuse, à la manière d’une rose des sables. Ces chardons cristalliques, comme on les appellerait aussitôt, s’amalgamaient en des boules d’une trentaine de centimètres de diamètre, à la sortie de l’évacuation. De l’eau se condensait en minuscules gouttelettes sur les myriades de petites pointes des chardons, offrant un jeu de lumière hypnotique. 

« Magnifique » vint à l’esprit d’Adrian jusqu’à ce qu’il se rappelle sur quel type de sol avaient poussé ces plantes. Un petit rire moqueur venu des tréfonds de son enfance s’imposa à lui.

— Eh bien, moi, je trouve ça joli.

Shelley le regarda comme on regarde un adolescent facétieux pendant un cours d’Histoire sur les génocides.

— Non, c’est vrai, on peut l’enlever, mais…

— Ça pique, et ça bouche les toilettes. Il y en a jusqu’en haut de la cuvette. Devine comment je sais que ça pique…

Adrian ne retint pas le deuxième rire moqueur. Elle lui frappa l’épaule d’une main taquine toute vexée pour faire cesser son hilarité. Sans succès.

— Ça a poussé d’un coup ! C’est pas pour mon confort que je te demande ça, c’est pour tout le monde !

Adrian s’admit à lui-même qu’il avait l’esprit étriqué. Car en tournant la tête vers le reste des habitations, il vit d’autres murs arrière affublés de la même plante. Il allait falloir mettre en place un système d’évacuation plus efficace. Ou peut-être organiser un champ de chardons cristalliques. Qui sait, c’était peut-être bon à manger. Après un long moment à chercher par où attaquer la boule de pics, il en découpa un échantillon. Shelley se chargerait de le donner à Christian pour analyse. Quand il la regarda partir, il se figura les trente secondes de panique de Shelley dans la découverte de cette plante. Il se marra un bon coup.

Richard faillit glisser en sortant de son préfa. Le point de gravité abaissé par son bidon, la boue finirait de lui briser les vertèbres s’il ne faisait pas plus gaffe. Les premières secousses de l’intelligence ici avaient consisté à s’adapter à ce sol donc entre autres à la confection des raquettes de fortune pour endiguer au maximum les désagréments de la boue, par le couple Bramann, cordonniers improvisés en chef. Dans l’énorme moteur inerte du First Caravel, on avait pris des petits bouts de filtre à huile qu’on avait tendus entre quatre tuyaux de PVC. On y avait tissé du similicuir arraché à quelques sièges à bord pour l’emplacement du pied et les lacets. Une lamelle d’acier roulée en cône dont le diamètre épousait la largeur de la raquette dépassait sous le pied et s’enfonçait plus ou moins dans la boue selon sa densité et préservait un minimum les pieds de l’immersion tout en diminuant légèrement l’effort pour s’en extraire à chaque pas. Mais même ainsi équipé, la boue transformait chaque tâche en corvée, chaque effort en épreuve, en plus de donner l’air crétin à qui marchait par ces grands enjambements, les genoux exagérément sollicités pour planter loin devant soi la pointe du long cône dans la terre molle.

Rien d’étonnant donc à ce qu’une grande partie des colons se consacrent plus à boire du thé dans la chaleur électrique de leurs préfas qu’à préparer l’autonomie. D’autant plus qu’ici, tout était en libre-service, y compris l’effort. Pour un bon départ vers un nouveau monde, il n’y avait évidemment pas d’argent et toute tentative de créer une monnaie d’échange universelle était déjà proscrite. Avec une conséquence à craindre et déjà pratiquée par quelques foyers : pas d’argent, pas de salaire ; pas de salaire, pas de travail.

Richard se rendit auprès de Tilda Pelbe. La madame au physique de bonne vivante de campagne, fermière autonome sur Terre, n’était pas très enthousiaste de ce nouvel environnement, mais ne rechignait pas à la tâche grâce à une réelle passion pour tout ce qui touchait aux choses qui poussent et vivent. Malheureusement, aucune des graines amenées de la Terre n’avait trouvé terrain propice à sa croissance. Madame Pelbe semait un peu chaque jour, au pied de la Fin de falaise, parmi les arbres chétifs, dans le très liquide et le moins liquide, consciente de son ignorance totale des sols et des saisons de la Dorada, si saison il y avait.

— Il fallait s’y attendre, ma chère Tilda. Vivre des céréales et légumes terriens aurait été d’une trop grande facilité.

— D’accord Richard, mais il va bien falloir trouver un truc comestible. D’après Christian, il n’y a qu’une dizaine d’espèces végétales autour de nous, un seul type d’arbre, et on n’a vu ni insectes ni animaux. La théorie c’est bien mignon, mais là on est sur le terrain.

— Pardonne-moi. Que suggères-tu alors ?

— Mais je suggère rien, moi, j’improvise. Tu crois que je fais des allers-retours à la carcasse du cargo pour me dégourdir les jambons ?

Non, Richard n’était pas au courant. Il ne voulait pas être le chef, il ne voulait pas être conseiller, il avait été décidé avant le départ qu’il serait à peine consultant. On visait la hiérarchie horizontale. Plus l’enfoncement dans la boue rabougrissait les entrains, plus il pensait que sa tâche à lui dans cette histoire était terminée. Il avait réussi à amener à des années-lumière du monde des gens qui souhaitaient le quitter. Maintenant qu’ils y étaient, qu’ils se démerdent. Il était plus fatigué qu’il n’aurait cru. C’était peut-être aussi un effet de la gravité un dixième plus élevée que sur Terre.

Madame Pelbe l’amena jusqu’au First Caravel. Dans la grande salle vide contenant auparavant les préfas en kit, elle avait mis au point un système d’hydroponie. Une centaine de bacs étaient surélevés çà et là, en escaliers, l’eau puisée du réservoir se déversait des uns aux autres tandis que les lampes piquées ailleurs et dans les réserves éclairaient toute l’installation d’un feu solaire. Les deux tiers voyaient des pousses de maïs et de blé tandis que la tomate et la laitue poussaient allègrement dans la dernière partie de la salle. Un petit coin était réservé pour un peu plus de variété. Piments, brocolis, courges, épinards, haricots.

— Mais c’est super, tout ça !

— Oui, Richard, c’est super, mais ça marche à l’électricité. Tu sais cette énergie qu’on n’aura plus dans vingt ans, « si tout va bien ». Je ne sais pas ce qui ne leur plaît pas, dehors. La lumière, l’air, la boue, sûrement les trois à la fois. Ce n’est pourtant pas une boue acide, et même les composts que je récupère chez tout le monde ne donnent rien. Je suis toute seule là-dedans avec mon mari. Il y a bien quelques intéressés, mais on dirait qu’ils cherchent des jolies fleurs plutôt que des choses qui se mangent. Évidemment, quand on a devant soi dix ans de cassoulet en boîte et dix de plus de lyophilisé…

— Tilda, tu es trop pressée. Occupe-toi déjà de ça, on a le temps de voir venir. Je vais voir avec Christian où il en est.

— Ouais, mes oignons, quoi. Et au fait, Richard !

Il lui aurait déjà faussé compagnie si elle n’avait pas fait une pause si courte entre ses deux phrases.

— Y’a une salle, tout en haut de ce fichu cargo, qui est fermée comme un coffre de banque, c’est quoi ? J’aimerais bien y voir si y’a des choses à glaner.

— Oh, non il n’y a rien dedans, c’est normal.

— OK, je m’en contenterai. Merci de ton éloquence.

Sur le retour, Richard pensa qu’il avait bien fait d’amener Madame Pelbe. 

Il suivit la dizaine de câbles noirs larges comme des poings dodus qui remontaient la légère pente, déjà suffisamment immergés dans le sol marron à grumeaux pour ne plus constituer une piste fiable. Sa raquette rencontra un « trou d’air », selon l’expression désormais consacrée à ces poches de liquide qui surprenaient votre pied alors attiré jusqu’à plus d’un mètre sous le niveau de la marche. Sa main glissa sur la branche qu’il voulut attraper, son coude cogna la racine et il se laissa couler de prostration douloureuse pour ramper dans un grognement extraire sa jambe transie et imbibée. C’était un tracas quotidien. Il était devenu de politesse de ne jamais remarquer l’état des vêtements de quiconque. En retrouvant les habitations, il croisa une tranchée sinueuse, usitée de pas, donc assurée sans trous d’air. Les pieds tout de même prudents, les genoux bien hauts, il arriva enfin au préfa de Christian. 

Christian et Svetlana, en tant que chercheur et médecin respectivement, avaient un préfa de travail, une sorte de laboratoire avec un minimum de matériel. De quoi opérer une dent, brûler une verrue, faire un plâtre, des récipients de toutes formes, des becs Bunsen, un microscope, une lunette astronomique, des médicaments, de nombreux éléments chimiques isolés et bien sûr la cabine de soins à faire tout ce qui ne nécessitait pas un médecin : la Médichine. Cette cabine était un blasphème total pour un Nouveau Lakota, mais jugée nécessaire pendant la phase de familiarisation avec cette nouvelle Terre

Christian accueillit le gros Richard de son crâne luisant et de ses petites lunettes de savant hypermétrope.

— Du nouveau ?

— Sur quoi ? Les soleils tournent, nous tournons à notre rythme.

— Madame Pelbe s’inquiète, elle voudrait voir quelque chose pousser.

— Comme tout le monde, Richard. Svetlana, elle, voudrait voir les enfants pousser. 

— Comment ça ? Shelley est arrondie, laisse-lui le temps.

— Elle n’a pas conçu ici. Svetlana a reçu une dizaine de femmes depuis que nous sommes arrivés, ravies de se lancer finalement dans la fabrication d’êtres humains après plusieurs années passées à s’ériger contre toute reproduction sur notre Terre surpeuplée. Elles ont toutes fait une fausse couche pour l’instant.

— Ce sont des choses qui arrivent.

— Oui, oui, le stress, la nouveauté, le froid, l’humidité, l’empressement, tout ça est très irrationnel. Le problème c’est que ça jase déjà. Svetlana s’est fait accuser d’incompétence par Sofia Bramann. Dans un moment d’inattention où il ne me savait pas là, j’ai entendu son mari parler de «charlatannerie» à propos de notre labo.

Richard entendit, mais ne traita pas cette information. Les tristesses, les états d’âme et les coups durs n’étaient pas son affaire. C’était celle de Xavier, le Vieux Sage, peu sympathisant avec les sciences. Christian n’attendait pas de réponse, mais n’en remarqua pas moins cette fuite de l’attention de Richard. 

— Ah si ! J’ai une nouvelle ! Shelley, justement, m’a apporté un échantillon d’une chose nouvelle. Cette espèce de chardon… cristallique.

Christian mit dans les mains de Richard ce qui lui évoqua une feuille de houx angulaire à multiples dimensions.

— Je suis en train de l’étudier. C’est fascinant. Rien que le fait de voir des végétaux est quelque chose qui en dit long. Si nous avions des philosophes et des théologiens, ils seraient en grave crise existentielle. Tu te rends compte ? C’est un genre différent de chlorophylle, mais il y a bien photosynthèse. Les arbres et la boue sont bien organiques, en base carbone. Avec de l’ADN. Cinq nucléotides au lieu de quatre chez nous, mais quatre sont communs à nous. Adénine, Guanine, Thymine et Cytosine sont présents dans l’ADN d’ici. Ça signifie que la vie sur Terre et la vie sur Dorada ont un ancêtre commun. L’idée de la panspermie prend de la valeur. 

— Hmm. Et c’est comestible ?

— Ah, ça, pour le savoir, on a beau avoir la Médichine, il va falloir goûter. Mais le fait que ça pousse sur nos excréments rend la chose possible et montre une compatibilité entre notre organisme et cet écosystème. À moins que nous ne soyons à l’origine de cette nouvelle forme de vie, ce qui paraît hautement improbable. Mais ne t’inquiète pas Richard. S’il y a de la boue, c’est qu’il y a de la vie. S’il y a des vicoles, c’est que ça pousse ! C’est les arbres d’ici que j’ai appelés comme ça, sous l’effet de l’euphorie, parce que tout simplement, ça vit ! Nous sommes en domaine vicole ! Ça va ?

Richard avait les mains qui tremblaient. Ça lui arrivait parfois même en période de sobriété. Ici, il n’avait pas de risque de replonger, mais ça n’empêchait pas quelques remontées boomerang de manque. Même après des années d’abstinence.

— C’est la fatigue et peut-être cette gravité un peu élevée, je sais pas. Christian, tu n’oublieras pas une de tes missions, que nous avions décidées avant le départ, à propos du Caravel ?

— Ah, cette histoire de poste de pilotage ? Ça m’est sorti de l’esprit.

— Eh bien, vérifie régulièrement que personne ne soit pris d’une curiosité suffisamment oppressante pour les amener à en forcer la porte. Christian, je suis sérieux, c’est inenvisageable.

— Tu ne leur fais pas confiance à tes Nouveaux Lakotas ? Ils avaient l’air déterminés à partir.

— Oui, mais déjà je vois des gens rester au chaud dans leur préfa, s’inquiéter des réserves et là tu me parles de fausses couches. Imagine qu’une personne tombe nez à nez avec un dispositif permettant de communiquer en direct avec la Terre.

— Quand bien même l’ASI aurait des véhicules prêts au départ, il leur faudrait six ou sept ans de voyage pour nous rejoindre, il faudrait nous localiser précisément à cet endroit de la Dorada sachant…

— Le mal serait fait quand même.

Christian s’arrêta. Il versa dans un tube à essai un sachet de poudre de thé et un peu d’eau tirée par câble de cinq cents mètres depuis le cargo, ce qui faisait trembler les murs dans un raffut qui stoppait toute communication. Il plaça ensuite son tube de verre au-dessus d’un bec Bunsen quelques secondes et quand l’eau eut pris la couleur du fond de poudre, il versa le contenu dans sa gorge. Richard pouffa à cette cocasse appréciation du thé en poudre. Quand il rinça le tube, le préfa gronda de plus belle.

— Je vois. Tu as peur que si les gens apprennent l’existence d’une ligne directe avec la Terre, ils aient du mal à couper le cordon ?

— Exactement. La nostalgie, le mal du pays, et notre culture sont nos ennemis dans ce projet. Il faut un enthousiasme de réel nouveau départ. Le but à très long terme, c’est qu’on nous oublie. J’espère que les histoires sur nos origines deviendront des légendes après des générations et que cette carcasse d’acier de cent mille tonnes deviendra un mystère de l’Antiquité. J’espère que ceux qui parleront des origines extradoradiennes de l’humanité passeront pour des fous. Je l’espère de tout cœur, mais d’abord j’espère qu’on arrivera à vivre sur cette brioche vapeur. Tout cela partira en fumée si dans un coin de leurs têtes se promène la possibilité d’appeler au secours. C’est, tu l’as dit, un véritable cordon ombilical vers notre monde originel. 

Sachet, clic bec Bunsen tube à essai, cul sec. Ce qui avait été amusant devint agaçant à Richard. Pourquoi ne pas se préparer une bonne théière ?

— Je ne te cache pas que cette histoire de communication instantanée à des dizaines d’années-lumière de distance m’échappe encore, Richard.

— Alors ça, c’est un peu ta faute parce qu’apparemment c’est une application des Cristaux de Card.

— Selon quelle théorie ?

— Euh, la théorie du mille-feuille quantique.

— Ça m’étonnerait, selon eux, tout se divise en réalités qui…

— Oui bon, je ne sais pas, mais en tous cas, ça fonctionne. 

Richard gesticula d’une ignorance gênée sur son tabouret de fibre carbonée. Les grains irritants de la boue et l’humidité de son pantalon se rappelèrent à lui au niveau de l’aine.

— Ils m’ont dit qu’en transformant notre truc, le leur se transformait aussi sur la Terre. Ce qu’on inscrit ici s’inscrit chez eux en même temps. Quand ils effacent, ça efface chez nous aussi.

— C’est une sorte de craie qui écrirait sur deux ardoises en même temps. Ou comme un papier carbone qui écrit par transparence sur l’espace-temps. 

— Oui, c’est ça.

— Pourquoi ne peut-on pas juste le détruire ?

— Parce que ce truc est aussi une sorte de processeur, un carrefour de circulation pour toutes les données du First Caravel. Distribution rationnée des vivres, surveillance des sommeils, gestion des flux énergétiques et surtout maîtrise du moteur à fusion. On pourra détruire ce module de communication quand on se sera passés du Caravel. Le plus tôt sera le mieux.

En quittant Christian, Richard refréna son envie de se réfugier pour le reste de la journée au sec de son préfa, poncer sa table, réagencer ses cloisons en briques carbone, mais c’était le moment de la réunion confidentielle des chefs. Ils n’étaient pas chefs ! Les Nouveaux Lakotas et ceux qui les avaient rejoints étaient entièrement volontaires et en accord avec les préceptes émis avant le départ. La triplette Xavier, Anton, Richard constituait quoiqu’on en dise la tête tricéphale de cette nouvelle communauté. Richard avait pris en main l’aspect logistique des choses pour les amener ici et enfin arrivés, il brûlait de s’en débarrasser. Anton était arrivé plus paniqué que prévu et tenait plus encore qu’escompté à vérifier qu’aucune entorse ne serait faite aux principes cognitifs des Nouveaux Lakotas. 

Dans son préfa comme les autres, table et chaises couleur ardoise en fibres de carbone, Xavier avait placé ses cloisons juste autour du lit, pas un centimètre de plus. Ça le ramenait à ce qu’il appelait déjà l’Ancien Monde, et ça laissait plus de place dans la pièce de vie. Richard s’y sentait toujours entre deux états, tiraillé entre l’importance de la discussion et l’appel à n’en avoir plus rien à foutre, car ils étaient en vie et bien arrivés. Ce dernier sentiment s’accroissait quand Anton se préparait à partir dans une énième logorrhée que Richard connaissait désormais par cœur. Un grand ami là-bas, Anton. Une fois le projet abouti, un grand chieur rabat-joie. Richard anticipa la montée de parole de son ex-acolyte.

— Fin de la discussion ! Anton, on a bien compris ton point de vue, on n’autorisera pas Angelo Pirotti à sculpter une jolie arche à l’entrée du Village. 

— Mes jeunes motivés… Vous voilà enfin au pied de votre mur. Maintenant que le monde n’est plus là, votre regard se tourne enfin vers l’intérieur. Vous croyez avoir sélectionné « ceux qui ne sont pas comme les autres ». Mais ils sont humains. C’est avec de jolies bêtises qu’ils formeront communauté. Qu’est-ce qu’une arche taillée avec de jolis piliers en animaux et en visages à beaux cheveux bouclés pourrait bien leur faire ?

Anton fixa Richard en l’appelant à l’aide. « Tu vas encore le laisser sortir ses propos de traître ? » disait son air au bord de l’explosion. Richard était moins excédé qu’Anton par l’infantilisation que Xavier mettait dans le ton de sa voix sous l’autorité de son grand âge. Mais il était vrai que depuis l’arrivée, Xavier s’était montré à mesure des discussions toujours plus souple sur les principes iconosceptique

s des Nouveaux Lakotas qui les avaient pourtant rassemblés. Il ne pouvait pas le laisser dire ça.

— Écoute, Xavier, je ne suis pas aussi rigide qu’Anton sur ces questions-là, mais tu sais bien que la moindre représentation en amènera une autre. Un sourire gravé sur une table, je ne dis pas, mais l’arche de Pirotti, c’est des sirènes et des serpents. On entre vraiment dans l’iconographie du rêve et du mythe. Et puis c’est donner à un grand objet une fonction de représentation. Je ne suis pas à cheval, mais c’est déjà plus que passer les bornes. S’ils veulent faire une porte du village, il n’y a pas besoin d’y sculpter des fantasmes.

— Même un sourire gravé sur une table, moi je dis non, le coupa presque Anton. Donc une porte du village encore moins. Pourquoi une arche ? Même le terme de village nous rappelle à un type de société qu’on a quitté. Nous sommes des gens dans des habitations. Un village, c’est un terme dans lequel se cache le sous-entendu de l’entente. Si l’entente se terre dans la fiction, qu’adviendra-t-il dans notre réalité ?

Xavier répondit à Anton par une nouvelle envolée de compassion indulgente pour les pauvres êtres fragiles que nous étions et un appel à la tolérance envers l’esprit enfantin qui persistait à vouloir fabriquer de jolies choses. Anton ne laissa pas passer.

— C’est une des premières erreurs de l’humanité que de s’être crue capable de créer la beauté ! Si demain ils se félicitent d’une sculpture sur bois, ils seront incapables après-demain de laisser la beauté du réel venir à eux. Je serai d’autant plus intransigeant que sur cette planète, la beauté a l’air d’avoir des talents d’invisibilité.

Le silence d’Anton traduisit un désarroi que lui-même ne mesurait pas. Xavier en profita pour le ramener à plus d’humilité et à ne pas juger ceux qui usaient d’artifices pour conjurer leur détresse. Ce dernier jet de paternalisme niaiseux acheva d’agacer Richard.

— Bon, on va arrêter là. Anton, je ne te suis pas entièrement, mais la pensée iconosceptique est ton domaine et je te suis dans ton interdiction. On s’en tient à ce qu’on a toujours dit concernant les représentations sinon les licornes roses invisibles ne tarderont pas à ramener leur fraise. En revanche, je te rappelle que l’on a toujours su que pour les colons arrivants, un cerveau exempt de figuration était impossible. Garde ton énergie pour la Première Génération. Ce sont les enfants qui doivent repartir sur des bases vierges. Xavier, toi, tu nous raisonnes, mais en attendant, Anton tient son rôle en respectant nos principes cognitifs dont tout ornement fictionnel est banni. Et je te signale qu’en tant que gestionnaire de l’humain, au lieu d’empiéter sur ses plates-bandes, tu ferais mieux de t’atteler à ta tâche. Savais-tu que plusieurs couples mènent la vie dure à notre médecin, Svetlana, et lui font porter la faute de leurs fausses-couches ? Tu n’aurais pas un travail de médiation à faire ?

Le visage de Xavier était assez figé pour traduire la confiance en soi, mais le frétillement de sa joue au coin de sa narine ridée n’était pas assez discret pour cacher sa nervosité.

— Je suis au courant, Richard.

Richard devina que le problème n’était pas là où il le pensait. Que Xavier lui en donnerait une autre vision, plus globale, plus tolérante de ses ouailles, comme toujours.

— Et ?

— Et tu sais ce que je pensais du corps médical avant de partir, je ne vais pas te réexposer mon avis. Svetlana et Christian sont porteurs d’une des infections du monde que nous sommes venus éviter. Je ne peux pas condamner quelques malversations de couples parce qu’ils ont subi les imperfections de sciences qui ont troqué l’étude de la vie contre les chiffres et les courbes.

Richard ne voulut pas répondre à cela, il l’avait fait plusieurs fois. Oui, il avait enfreint les principes en faisant venir un scientifique et une médecin. C’est bien parce qu’il ne s’imaginait pas un monde parfait qu’il avait cru bon d’anticiper un besoin d’outils pour se repérer dans l’inconnu. Mais ce n’était que temporaire. Bientôt les appareils se détérioreraient et les produits s’amenuiseraient au profit d’une nouvelle approche. Il avait choisi Christian et Svetlana lui-même et il était convaincu de leur bonne volonté. D’ailleurs, ici, il n’y avait pas d’industrie pharmaceutique à engraisser. 

Xavier était doué d’une douceur autoritaire indispensable à la gestion des tensions de groupe. En contrepartie, il voyait dans les émotions et les sentiments le seul véritable sirop de la vie, au point de penser que ça ferait pousser les patates. Richard se présenta à nouveau deux choix : soit rester ici et avoir encore la même discussion avec un vieux Xavier d’une jovialité presque sénile et pinailler avec Anton sur la pertinence du moindre coup de stylo sur une feuille ; soit se casser vers son préfa avec l’excuse de s’en tenir à son rôle logistique.

Il se leva en pesant ses gestes, fit claquer le gobelet de plastique sur la table de fibres agglomérées, avec l’idée de partir en bons termes, chacun dans le respect du travail des autres. Une phrase sortit toute seule, comme un acte manqué de clouer les becs.

— Je ne savais pas que le bouc émissaire faisait partie de nos principes cognitifs.

Quand il ferma la porte de son préfa, il apprécia d’abord la chaleur de l’air, défit son pantalon dans un soulagement à l’idée de ne pas voir apparaître de moisissures entre ses jambes, nettoya tout ça sous une douche bien vaporeuse qui secoua la plomberie en vacarme, puis adora se réfugier dans la douceur d’un pantalon sec. Quand il s’allongea en vue de décompresser, le sommeil l’attrapa plus tôt qu’il ne l’eût cru grâce à sa pensée libératrice préférée : « Qu’ils se démerdent. »

C’était par respect, comme une sorte de récompense envers les jeunes Richard et Anton et leur drôle d’humanisme que Xavier avait envisagé cette folie de s’installer ici.

Il ne regrettait rien. À quatre-vingt-quatre ans à présent, Xavier en avait soixante-douze lorsqu’il avait rencontré Richard et ses lurons et s’était vu contribuer grandement à leur tentative de « remise à zéro ». Maintenant arrivé, lui aussi trouvait cette nouvelle terre morne. Mais comme les autres, il croyait sur parole le gros Richard quand il disait qu’il n’y avait pas mieux ailleurs sur la planète et qu’on devait être content qu’une erreur plus importante ne soit pas survenue en cours de route. À bon port, respirant et encore dotés de nos sens, nous devions nous considérer chanceux, nous étions obligés au bonheur.

En traînant ses vieilles cannes maigrichonnes et blanchâtres aux veines apparentes dans la boue pour profiter des coups de fouet du vent froid accentués par les griffures des granules volants, Xavier souriait en toussant aux inattendus que le sort avait su leur soumettre, et de la méticulosité qu’il mettait dans le choix de son outil de contrariété. Le sort était toujours très subtil. Il leur réservait forcément d’autres vacheries dont lui seul avait le secret.

Ici, il n’était plus mélancolique. Depuis la mort de sa femme vingt-quatre ans auparavant, Xavier n’avait plus d’ambition particulière pour sa pomme, sinon celle de vivre tranquille loin du tumulte technique bruyant des villes et leurs sollicitations visuelles omniprésentes. Les panneaux d’affichages vidéo, les hologrammes en SonarX partout dans les rues, tout cela l’avait attiré vers le mode de vie des Nouveaux Lakotas, qui avaient vu en lui ce grand-père souriant, sage et un peu espiègle.

Les yeux rivés sur le sol pour anticiper les trous d’air, il s’aperçut qu’il n’avait pas levé le nez depuis un long moment. Le Village n’était plus en vue. Il y avait des arbres. Ces arbres de marécages, nus de toute verdure, mornes et déprimants, pas plus haut que quatre mètres, mais des arbres tout de même. Dans la brume, on ne pouvait qu’en deviner les sommets. Depuis combien de temps ces arbres avaient-ils cessé de vivre ? Deux ans ? Vingt ans ? Fallait-il compter en siècles ? La réponse ne pouvait se trouver simplement en observant dans la globalité cet ensemble de végétaux insignifiants dont on trouvait des espèces ô combien plus fascinantes sur Terre. La Terre était un vivier de merveilles. Cette expérience sur une planète que l’on eut cru flamboyante en était une preuve. 

Puis l’exception apparut.

Dans son balayage oculaire attentif à la moindre nuance de lumière pour discerner des formes dans l’épaisseur du brouillard, une tache faisait office d’intrus. Là où les troncs biscornus se succédaient, une tache plus claire se détachait. Il s’approcha.

Un tronc sphérique. D’un gris clair virant à l’argenté par l’effet de réflexion de l’humidité renvoyant la lumière de ce singulier soleil blanc qui cognait fraîchement ce matin à travers la poussière d’eau en lévitation. Le petit soleil jaune ne laissait filtrer qu’une partie de ses rayons, d’après ce que Xavier avait pu improviser d’observations du ciel à travers la purée. Encore une nouvelle configuration des deux astres. Xavier aimait se lever chaque matin en se demandant quelle couleur aurait le jour. Aujourd’hui la blancheur accrue de l’atmosphère se reflétait sur cette exception de la forêt.

Cette sphère approximative activa la curiosité de tous ses sens. Lorsqu’il se mit à inspirer profondément, il ressentit la fraîcheur d’un hiver doux et humide ainsi qu’un appétit urgent pour n’importe quoi de sucré. Sa bouche saliva à cette sensation. L’odeur n’était pas verte ou marron comme pour la plupart des arbres que sa vie lui avait permis d’apprécier, mais translucide. Une odeur d’un vermillon translucide.

Ses mains, malgré lui, commencèrent à attaquer l’écorce de l’arbre rond. Mais elle était tellement lisse et solide qu’aucun de ses ongles ou de ses dents ne parvint à pénétrer la couche superficielle. Puis l’évidence de cette forme de vie lui indiqua l’entrée, au niveau du nombril de l’arbre. Ses doigts commencèrent à exciter la petite cuve au milieu de la protubérance, et un morceau d’écorce fin céda. Il vit perler du tronc une goutte de liquide rougeâtre, et un coup d’ongle du pouce supplémentaire fit couler un petit fil d’une appétissante fluidité qui lui rappelait le meilleur miel de châtaignier corse qu’il eût jamais goûté. Avant de penser à en prendre un échantillon, il se surprit à lécher la substance. C’était un liquide dense et sucré, comme son apparence le laissait supposer. Mais là où le miel et le sirop d’érable s’augmentaient des subtilités des végétaux impliqués dans sa confection, ce sirop, en faisant de même, fit pétiller les papilles de Xavier par l’origine inconnue des plus-values de saveurs. Cet arbre aurait les faveurs des humains, puis des adeptes, et enfin le nom mythique qu’il mériterait. Grisé par l’idée qu’il était le premier homme à goûter ce sirop, Xavier ferma les yeux et se délecta plusieurs minutes de cette première fois. Car bientôt ce plaisir, comme tous les plaisirs, s’estomperait dans la répétition et l’habitude.

Xavier sortit un petit tube à essai emprunté à Christian pour ses balades naturalistes. Il le remplit d’un bon centimètre et le remit dans la poche de sa salopette de jean beige. Il allait d’ailleurs bientôt la donner à rafistoler à Madame Sköllid, reconnue désormais par tous comme la couturière la plus douée de Cette Terre.

En relevant la tête vers le ciel pour une bonne inspiration de fraîcheur, Xavier eut un petit vertige, du type de ceux qui le prenaient à la suite d’un repas trop copieux après s’être levé trop vite de table. Il baissa la tête et respira profondément. Les petites taches noires dans son champ de vision s’éparpillèrent aussi vite qu’elles étaient apparues et il put se remettre à marcher. Il se dirigea vers le Village en pensant qu’il avait d’ores et déjà trop tiré sur son corps en parcourant ce gros kilomètre depuis son préfa.

 

Le Vieux Sage accueillit son lit avec soulagement. Ses genoux le remercièrent de craquements salvateurs. Puis il s’endormit paisiblement.

Au matin, sa tête était douloureuse, sa gorge sèche, et ses aisselles, ses aines et son cou le démangeaient. Il crut se gratter. Mais la démangeaison continuait. Il réitéra l’opération. Pire, c’était comme s’il ne grattait pas. Xavier se força à ouvrir les yeux pour observer son corps. Alors que sa conscience, son bras et ses sens bougeaient pour se gratter, ses yeux ne percevaient aucun mouvement. Il sentait pourtant bien son bras se lever, il sentait la contraction, mais son bras restait visiblement inerte. Il essaya avec ses jambes, avec sa tête. Tout refusait de bouger. Seuls ses yeux étaient autorisés à se déplacer et s’humidifier par les mouvements de paupières, pour lui faire prendre connaissance de son état. Il cria. Il cria « au secours » à s’en faire mal aux cordes vocales. Mais rien ne sortait réellement de sa gorge.

Il sentit son vieux corps en sueur et sombra dans les abîmes d’un nouveau sommeil, angoissé.

À son réveil, Christian l’observait tandis que Svetlana lui palpait les ganglions du cou. L’inquiétude les faisait grimacer. Il ne pouvait pas utiliser autre chose que ses yeux et ce fut vite compris par Svetlana. Il put donc répondre aux questions par un battement de paupières pour oui, et deux battements pour non.

— Vous avez mal, Xavier ?

Étrangement, je suis très détendu.

Cligne cligne.

— Vous avez de la fièvre. Est-ce que vous avez chaud ?

Cligne cligne.

— Vous avez froid ?

Cligne cligne.

Je suis à la température idéale. J’ai cherché toute ma vie ce bien-être. Mais si vous pouviez juste me gratter entre les jambes et sous les bras, par pitié. 

— Il ne ressent rien. Si je le pique, au ventre, sur les jambes, ou même à des endroits plus sensibles… Tu vois, aucune réaction.

Christian et Svetlana. Un mignon petit couple de scientifiques. Et beaux comme tout. La grande et belle blonde Svetlana aux yeux gris clair et le petit Christian avec sa calvitie. Très mignons. Mais totalement conditionnés par leurs tableaux, mesures et salles blanches.

Cligne.

— Attends.

Christian repiqua le bras de Xavier.

Cligne.

— Vous sentez ?

Cligne.

— Et là, vous sentez ?

Cligne.

— Vous sentez partout ?

Cligne.

Christian souffla. En revanche Svetlana n’était absolument pas rassurée. Elle décida d’être franche. 

— Xavier, vous le savez, tout m’est inconnu ici. Mais vos ganglions sont gonflés, ce qui prouve une infection, en tout cas la tentative de défense de votre corps face à la présence d’un corps étranger. Je vais vous administrer de la cortisone pour booster votre système immunitaire. Nous allons vous placer dans la Médichine pour surveillance et injections régulières de nutriments. Dans le meilleur des cas, vous avez une angine doradienne et nous serons ravis de l’avoir découverte. Et sinon… sinon aucune réponse n’est acceptable avant que je n’aie pu observer quelque chose de précis dans votre sang.

Cligne. Xavier sourit à Christian. Un sourire qui lui contractait les zygomatiques tant il le voulait rassurant et positif. Mais Christian ne vit pas ce sourire. Son air de chien battu se creusa alors que Svetlana faisait sa piqûre.

Puis ils le soulevèrent par les épaules et les cuisses.

Xavier élargit son sourire intérieur lorsqu’il sentit la fraîcheur de l’air extérieur. Alors qu’il flottait sur la brume, porté par ces quatre mains dévouées, il partit pour un nouveau sommeil pesant, et survola le nouveau monde en kaléidoscope.

 

***

Charlie Bormal ne sentait plus ses orteils. Malgré ses chaussures fibrées. Pas fâché d’avoir trouvé un peu de cailloux après soixante-quinze jours de marche plein sud depuis le Village. Il marchait enfin sur du ferme. Une chaîne de montagnes nue s’étendait d’est en ouest. En plus de la rigidité du sol, la vue était dégagée. La nuit il voyait un ciel d’étoiles. Des myriades et des myriades rassemblées en plusieurs masses lumineuses allant du blanc à l’orangé en passant par toutes les nuances de bleu qu’il lui avait été donné de voir lors de ses longues marches à travers l’autre globe, là-bas. Et les trois lunes, sans cesse en configuration différente, déposaient ou non leurs couleurs selon l’angle qui les chantaient, pour chaque soir une nouvelle découverte. L’ocre succédant au doré et à l’opaline égayaient ses soirées.

Le Village n’allait pas pour autant devenir sa tasse de thé. Il avait toujours préféré la montagne à la ville et les bruissements de la végétation à la conversation. Pour cette unique raison il avait accepté de rejoindre les Nouveaux Lakotas : la perspective d’une terra incognita entière pour lui tout seul.

Au quatre-vingt-huitième jour de marche, il était très rationné et se maintenait avec un demi-sachet de protéines en poudre par jour. Le plus lourd, c’était l’eau qu’il avait filtrée de la boue et stockée dans les derniers mètres avant de s’engager sur ce désert caillouteux. Et puis voilà, enfin une vue dégagée et un sol praticable. Mais rien d’autre. Après des jours sur le même sol tanguant, le même décor, les mêmes arbres nus trop rares dans le silence du vent lourd d’eau, sans un bruissement d’ailes, il rencontrait le rien. Pas un brin de tige, pas une trace de ce qui put être vie jadis. Un froid enfonçait ses canines aussi vivement que le crotale dès qu’un mouvement dévoilait une infime surface de peau entre sa manche et son gant et refermait lentement ses molaires partout ailleurs jusqu’aux os dès qu’il osait se reposer dans l’immobilité.

Devant Charlie Bormal se dressait lamentablement une chaîne chétive de montagnes de roche blanche solidaire de l’aplat de nuages. Un ensemble monochrome rosé par le jour maintenant privé de son soleil blanc. Il regarda le sommet devant lui, le plus haut de la chaîne, qu’il avait commencé à suivre douze jours plus tôt. Six heures de marche maximum. Heures relatives au froid sans montre, bien sûr. Le soleil jaune lui laisserait le temps, il n’avait pas encore viré au rose. Il voulait voir avant la nuit ce qui l’attendait derrière.

Sans l’usage de ses orteils, fatalement, Charlie faillit perdre l’équilibre plusieurs fois. Ici, aucun sentier n’était dessiné. Aucune étoile, aucun soleil, aucun repère ne pouvait être fixe et sûr tant que ne se seraient écoulés des siècles d’expérience de Cette Terre.

Tandis qu’il ahanait de douleur plantaire et de brûlure à chaque respiration, il se ménagea un suspense en ne levant pas la tête avant d’avoir posé le pied au plus haut du massif. Quand l’inclinaison de la pente commença à s’abaisser, une ondée légèrement chaleureuse embrasa ses pommettes à nue. Quand son oreille interne lui indiqua un parterre horizontal, le moment fut venu de lever son regard avide d’impression, telle la pellicule argentique attendant patiemment de vivre la fraction de seconde de relâchement de l’obturateur. L’urgence de retrouver une température décente à ses pieds l’irradia en même temps qu’une bourrasque d’accélération dans le vent glacial déjà agressif. Et il vit le grand flou blanc responsable d’un petit soulagement de ses muscles faciaux. Un plissement d’yeux révéla un océan de glace. Des blocs massifs s’enchevêtraient les uns les autres dans un désordre qui rappelait les monticules de déchets des décharges de la Terre. Sur les faces lisses et glissantes de plus de cent mètres de haut, le doux rosé du dernier soleil couchant se reflétait violemment. Un rempart, contre la lumière même.

Charlie Bormal souffla sa contrariété dans une longue expiration et cocha une case mentale dans les points cardinaux de la Dorada.

Tant pis pour le sud.

 

***

Anton ne s’était pas remis de son arrivée suffocante. Sept ou huit mois plus tard, dans son préfa enfin chauffé par les services de Morgane Thierry, il broyait toujours un noir d’ébène dans son moi. Trop de promesses avaient été brisées lors de ces quelques minutes d’arrivée. La boue, la brume, les arbres morts, le froid, les granules verts portés par le vent qui recouvraient tout et rentraient dans les poumons, ça faisait beaucoup à encaisser alors que le jardin d’Éden était promis. Xavier montrait son visage de papy laxiste et lui mettait déjà des bâtons de tolérance dans les roues. Il pouvait encore compter sur Richard pour soutenir l’esprit iconosceptique devant le vieux, mais juste après leur réunion, le Gros chef s’était emballé d’un « Bouge-toi les fesses au lieu de geindre. Vous êtes tous des gosses de riches pleurnichards, c’est pas possible. Il y a que les Schieltz et les Pelbe sur qui on peut compter. » 

Anton ne voyait pas pourquoi il se bougerait les fesses dans la mesure où le contrat rédigé avec Richard était rompu depuis le premier jour. C’était l’harmonie avec la Nature comme au temps des premiers hommes qui avait été promise. Ce temps où la cueillette et la chasse suffisaient au bonheur. La Dorada était supposée fertile et grouillante d’espèces multicolores. Raté. À ce compte-là, la perfusion avec le First Caravel ne serait jamais sectionnée.

Pas de paradis, pas de motivation. Être absent était une façon pour Anton de s’affirmer. Cette attitude avait marché avec sa mère toute son enfance, il n’y avait pas de raison qu’elle ne fonctionne pas là. Et il n’épargnerait personne.

Anton avait refusé d’être en vue du First Caravel. Il était donc le dernier préfa du Village, derrière la Fin de falaise. Eli Schieltz avait râlé, car ça demandait un effort supplémentaire à ses frères et lui. Derrière le versant de la colline légère, le cargo était trop loin pour le fournir en gaz et Anton avait donc besoin d’un poêle. Ça ne pouvait que se comprendre, mais pas selon Morgane Thierry, qui l’avait trouvé assis dans son canapé massant, un gobelet de thé en poudre à la main pendant qu’elle s’affairait pour lui.

Morgane enclencha sa perceuse à manivelle, le foret fit vibrer le mur, le son retentit dans le préfa, surgit sur le tympan d’Anton, déclencha une réaction en chaîne de neurones vers un spasme global incontrôlé de son torse, ses jambes et ses bras, faisant jaillir l’eau bouillante de son gobelet sur sa peau sensible.

— Aïe ! Ah non, merde !

Dans la même seconde, Morgane Thierry fit tomber sa patience avec sa perceuse, en fracas sur le sol. La pointe du foret raya le parquet synthétique.

— Eh ! Mais fais gaffe !

— Écoute-moi, Anton. J’ai proposé aux premiers jours d’aider à la plomberie et au chauffage et j’ai proposé au vieux Xavier de lui concocter un poêle parce qu’il a toujours eu peur du gaz et qu’il voulait pouvoir contempler les flammes. Mais ça veut pas dire que je suis chauffagiste officielle ! Tu crois quoi, là, mon vieux ? Que je fais mon boulot ? Je te rappelle qu’il n’y a aucun pognon d’aucune forme ici, donc tu vas me faire le plaisir de m’aider à faire tes trous et à assembler tes plaques de ferraille !

Anton s’exécuta penaud, enfin conscient de sa position et du peignoir qu’il portait depuis trois jours. Il se fit rembarrer au bout d’une quarantaine de minutes (à vue de nez) sous prétexte qu’il était « complètement empoté mon pauvre ami ». Morgane Thierry n’était pas des Nouveaux Lakotas les plus flexibles, mais il ne comprenait pas son animosité. Après tout, James Helmut aussi avait demandé à se mettre à l’écart.

— Il s’est mis à l’écart parce qu’il va faire une forge ! Il a besoin du gros trou d’air, le point d’eau stagnante qu’on a repéré plus bas. Il est plus près du Caravel parce qu’il va y prendre le métal. Il participe, lui. Toi tu n’as aucune raison de faire un caprice. D’ailleurs tu sers à quoi ? Tout le monde se le demande.

Le grand rocher noir de la Fin de falaise lui cachait les soleils une bonne partie de la journée. Il avait mal calculé l’emplacement et s’en était rendu compte trop tard, quand l’ombre avait recouvert son chantier au milieu du jour. « Ah non, c’est trop tard, maintenant. Tu déconnes ou quoi ? » lui avait envoyé Adrian. Quand il avait demandé légèrement plus d’électricité pour compenser, il avait eu en dehors des soupirs excédés une seule réponse, celle de Christian : « Peut-être que les ombres tourneront avec les soleils », d’un sourire tête à claques. Il lui fallait du temps pour établir un calendrier. Le pauvre scientifique se plaignait qu’il avait besoin de voir le ciel. Oooh, pauvre petit chéri. Encore un représentant de l’incapacité du corps scientifique.

Forcément, Christian avait eu une formation basée sur des mensonges. Quand on vous a rempli la tête de fictions comme Newton qui découvre une force invisible magique en se prenant une pomme sur la tête ou Archimède qui invente une phrase mathématique en pétant dans son bain, comment voulez-vous être compétent quand il s’agit d’observer des étoiles à travers un simple nuage ? Sur cette planète, la science révélerait son bilan calamiteux à travers l’inaptitude inéluctable de Christian et Svetlana. Espérons-le en tout cas. La dernière chose que souhaitait Anton était de voir les scientifiques recommencer leurs conjectures et extrapolations qui avaient eu lieu sur Terre pendant des siècles pour mener l’Homme à sa perte.

À quoi servait-il, alors ? Juste à la lourde tâche de repérer les travers des humains. Et de le leur faire remarquer. Par exemple : le vieux Xavier. S’il venait à mourir à la fin de sa paralysie, qui durait depuis presque trois jours, ce serait à Anton d’empêcher qu’on le dessine ou qu’on le sculpte. Toute forme d’hommage n’aurait que pour conséquence de pétrifier la mémoire. S’il y avait bien une chose qu’il avait apprise sur Terre dans sa période sombre d’érudit des écrans, c’est qu’il ne fallait jamais figer une personne, un lieu ou même une idée dans un cadre. Tout ce qui était délimité par les bords d’un tableau, d’une télévision, d’un ordinateur ou d’un téléphone portable menait à l’extrapolation des esprits.

Les photos de vos enfants ne sont qu’un frein à leur développement, précisément parce qu’elles figent un moment, un sourire, une étape de la vie d’un être dans la tête de ses parents. Cette image posée sur le meuble de la télé entrera un jour ou l’autre en contradiction avec le passage à l’âge adulte. En cas de conflit, on se rattachera à cette image de quand il était si mignon. En cas de malheur, de fugue ou de décès, l’image permettra-t-elle d’aller de l’avant ? Ou gardera-t-elle prisonnière un esprit attristé par les ligots de la nostalgie ? La réponse était donnée tous les jours dans le monde qu’ils avaient quitté. Là-bas, une certaine tristesse culpabilisante avait persisté deux dizaines de siècles à travers l’image d’un campagnard aux cheveux longs, les mains et les pieds cloués sur une croix de bois.

Le même phénomène s’appliquait en politique. Enluminés dans l’écran, ou pire, par la magie de la Raug où le virtuel s’exonérait de tout cadre, les politiques racontaient les histoires qui leur chantaient, pendant que leurs agents, sur le terrain, se partageaient le monde pour y instaurer un nouvel ordre, dans lequel la population, vivant par procuration derrière son gadget à représentation, assistée en permanence par des machines issues de la « Science » qui flattaient la paresse et l’individualisme, se donnait l’illusion de choisir sa vie. 

Où en était-on arrivé quand une société voyait des gens par dizaines, centaines ou milliers se réunir pour fabriquer de la fiction et se reréunir pour les regarder ? Quand des vies entières étaient dédiées à s’éloigner soi-même et les autres de la réalité ? Était-ce là choisir sa vie ?

Anton ne laisserait pas ces dérives cognitives se reproduire. Ce serait ingrat, ça lui vaudrait des rancunes et des haines. Mais il ne transigerait pas. Qui d’autre était capable de tenir ce rôle jusqu’au bout, jusqu’à sa mort ?

Quand il eut fini de penser tout haut, Morgane Thierry avait fini de ranger ses affaires et l’avait salué de deux doigts, sans un mot. Clouée, qu’elle était. Bien sûr. Évidemment. Elle mesurait enfin le fardeau qu’il portait pour tous. 

Lorsque les premières bûches s’embrasèrent devant ses voûtes plantaires, ses orteils craquèrent, ses muscles se détendirent, son visage fin au long nez pointu entre deux amandes enfoncées se ranima. Il augmenta la pression du massage automatique du canapé et poussa des râles de plaisir. Il avait la force, lui, de choisir sa vie.


 

 



2.

 

— Michel ?… Michel ?

Caro demande gentiment l’attention du réalisateur. Mais Michel Hernand est visiblement très occupé. Du haut de son corps de deux mètres, au buste court et aux longues jambes, au bout duquel domine une tête aux cheveux mi-longs noirs et tempes grises, au front plissé de méfiance et d’insatisfaction, il crie sur sa comédienne, tout en essayant de rester gentil, et la pauvre ne comprend guère ce que veut le metteur en scène, car ses explications sont trop alambiquées, ses indications trop nombreuses. Anna, l’assistante mise en scène, essaie de garder une ambiance d’efficacité détendue sur le plateau de tournage. On est encore en retard, et une fois de plus, ce n’est pas la faute de l’équipe technique. Le réalisateur est trop pointilleux par rapport au temps qu’il s’est donné pour réaliser cette séquence pourtant simple : le personnage principal sort d’une cellule de prison. On est dans un couloir bordé de nombreuses portes d’un côté, l’autre mur est nu de béton. Par quelques rares petites fenêtres, la lumière du soleil pénètre en formant de fascinants faisceaux. Il faut se dépêcher pour en profiter, car le soleil n’attend personne et lui au moins n’est jamais en retard. Mais sans le réalisateur, rien ne commencera. Anna n’a pas d’autre choix que la patience. 

— Michel ?

Michel n’entend toujours pas sa scripte. Alors Caro se tourne vers l’assistante réalisatrice.

— Anna ?

L’appelée court, transpirante de dévouement.

— Oui Caro ?

— Voilà, Michel ne m’écoute pas, il faut qu’il me dise quelle porte il veut utiliser.

— Eh bien, on a tourné toutes les séquences qui se passent dans cette cellule, pourquoi voudrait-il changer ?

— Parce que je sais qu’il veut le rayon qui passe par cette fenêtre-là, dans neuf minutes.

— Ah oui, dit Anna comprenant le problème. Il faudrait qu’on utilise une autre porte pour avoir le rayon de soleil sur Karine. 

— C’est ça, sauf qu’il n’a pas encore regardé l’image et je pense qu’il va râler quand il verra que Raph est en train d’installer ses lumières à la mauvaise porte. Je l’ai dit à Franck, mais notre charmant chef opérateur n’entend rien qui ne vienne pas de Michel.

— Ah, d’accord. Michel ?

Le réalisateur n’entend pas, il parle de prostration, de courage dissimulé et de curiosité mélangés à de l’impuissance face à l’inconnu, mais stratégique tout de même à une Karine dont on perçoit la perdition dans les zygomatiques crispés. Anna court vers lui. Caro a juste le temps de lui crier « la sixième porte ! »

— Michel !

— Quoi !? Tu m’emmerdes ! Je dirige mon actrice, tu m’as dit qu’elle voulait de meilleures indications…

— Oui oui oui, il n’y a pas de problème, Michel, mais il faut que tu me dises si tu utilises cette porte ou si tu veux qu’on joue l’ouverture au niveau de la sixième porte, comme tu avais l’air de le vouloir. 

— On s’en fout, c’est toutes les mêmes les portes ! Ce que je veux, c’est qu’elle joue bien ! 

— Tu es sûr que tu ne veux pas avoir ce joli rayon de soleil sur elle ? C’est pour ça qu’on tourne ce plan à cette heure-ci.

— Quoi ?! questionne-t-il en se détournant enfin de sa comédienne pour observer le couloir. Ben si ! Évidemment ! Pourquoi tu crois que je tourne ici ?! C’est pour avoir le soleil ! Raph ! Qu’est-ce que tu fous !?

— Laisse, je m’en occupe, le coupe Anna posément avant de courir vers Raph.

Les prunelles de Caro, passant de porte en porte afin de les compter, croisent enfin, mais involontairement et trop tard le regard du réalisateur.

— Donc c’est bien la sixième porte ?

— Je m’en fous du numéro !

— Pardon, mais je dois confirmer ça.

— Eh ben compte ! Un, deux, trois… oui ! Sixième porte !

— D’accord, excuse-moi, mais ça n’a pas été dit aux repérages alors… bref, excuse-moi.

Il faut donc déplacer les lumières, définir un cadre d’image précis et les mouvements de caméra, la petite fourmilière s’y attelle. Polo, lui, hésite dans la fabrication de son rail de travelling. Il se dirige vers le dos d’Anna, ce qui lui permet de s’attarder un peu sur son magnifique derrière rebondi, ses hanches larges et sa nuque pâle qu’il devine sous sa charmante coupe au carré.

— Anna ?

— Oui Polo ?

— Il y a bien un travelling dans ce plan ?

— Oui Polo.

— Tu peux juste me rappeler ce qu’il se passe dans la séquence ?

— Alors, la nana vient de passer un temps indéterminé en captivité, tu sais, quand elle est rentrée dans l’hôpital de la Trinité Maudite. Elle s’est fait assommer, enfin, on ne sait pas trop, et là, alors qu’elle est bien fatiguée, bien cernée, bien sale et bien dénudée…

— Mauvaise langue !

— Pas du tout, c’est écrit comme ça : « bien cernée bien sale et bien dénudée ».

— Ah pardon. Incroyable ce qu’on s’autorise dans un scénario…

— Après un certain temps de captivité, donc, la porte de la cellule s’ouvre. Toute seule comme par magie. Elle regarde discrètement, il n’y a personne dans le couloir, elle l’emprunte alors sans trop savoir ce qui lui arrive, elle est effrayée. Suspense et tout ça. Donc là maintenant, on fait le plan où on filme le couloir dans sa longueur, et le travelling recule en même temps qu’elle tout le long. On la précède. On la garde en pieds.

— D’accord. Elle va marcher lentement et s’arrêter ?

— Oui, Michel m’a dit qu’elle devait s’arrêter parfois pour souffler, tu sais, elle est pas bien, mais en même temps elle sait ce qu’elle fait, je sais pas trop, ça, c’est son travail avec Karine. Quand elle s’arrête, tu peux te rapprocher de son visage.

— Elle va boiter ou pas à ce moment-là ?

— Ah, bonne question. Caro ?!

— Oui les copains ? 

— Elle a sa blessure au pied ou pas, là ?

— Non, bande de nuls ! La blessure au pied c’est séquence 28 ! Avec le fœtus !

— Ah oui c’est vrai ! s’écrient Polo et Anna d’un seul homme.

— Et sinon, Anna, j’ai toujours pas deux cents balles pour une nacelle ? Le drone, c’est définitivement pas possible.

— Non, Polo, Sylvie est catégorique. Elle dit que tu peux te débrouiller avec les bouladous et les branches.

— Ah ouais, d’accord. Il y a quatre mille balles la semaine dans un module de retour et moi j’ai pas…

— Quatre mille balles ?! Tu me fais courir ?!

— Je pense que c’est vrai, ma chère Anna. Benoît a donné cette info publiquement.

Michel fait vingt-trois prises de ce plan. Techniquement tout est parfait, le plan est joli, le travelling fluide, les rayons de soleil donnent une mystérieuse tonalité fantastique, l’équipe a l’impression de faire quelque chose d’intéressant. C’est la performance de Karine qui ne convient pas au réalisateur. Elle ne perd pas assez l’équilibre. Ensuite elle perd trop l’équilibre, on dirait qu’elle est ivre. Ensuite elle n’a pas assez peur. Ensuite elle halète trop. À la dixième prise, Karine est exténuée, de plus elle est très légèrement vêtue, car ses agresseurs fictifs lui ont pris la plupart de ses vêtements. Anna essaie de lui passer une couverture entre chaque prise, mais ça énerve Michel parce que c’est une perte de temps. Donc Karine a froid. Alors à la vingt-deuxième prise, ses nerfs lâchent. Elle n’en peut plus, elle crie à l’injustice, elle tremble de colère. C’est dans cet état qu’elle joue la vingt-troisième. Et Michel est comblé.

Après un petit jambon beurre élaboré avec soin par le régisseur adjoint Antoine, l’équipe passe au plan suivant. La même action va être filmée en gros plan. C’est loin d’être terminé.

 

Caro aime regarder les rushes en fin de journée avec une partie de l’équipe. Elle aime poser sur les images un œil détendu plutôt que le regard aiguisé du travail. Comme c’est aussi la seule occasion pour elle de s’asseoir confortablement, son muscle ciliaire et sa zonule de Zim en sont assurément plus détendus que lors du tournage.

Le jeune Benoît a fait des copies de ce qui a été filmé sur différents disques durs et s’occupe de projeter les images dans la petite salle vidéo de l’hôtel montagnard de fortune dans lequel l’équipe est logée.

— Bon ! Tout marche bien ! Bon boulot, les gars ! Tu vois Anna, qu’on s’en sort ! On a tout tourné aujourd’hui ! lance Michel.

— Oui, c’est vrai. Enfin, j’ai sacrifié la pause repas, et on a dépassé d’une heure donc…

— Oui, la pause repas, bon, hein. C’est ça le cinéma, ma petite !

— Michel ?

— Qu’y a-t-il, Caro ?

— Juste une petite question. Tu as dit à Franck et à Raph de changer de porte, finalement ?

— Non, j’ai rien changé, c’est toi qui m’as fait chier avec ta porte, c’est toi qui gères.

— Oui, oui, je t’ai demandé, et on a convenu que c’était la sixième porte, ensemble. Or, là, c’était la septième. On a le faisceau de lumière, tout va bien, mais c’est pour être sûre.

— Mais, j’ai rien touché, moi. 

Sentant le conflit arriver, Caro demande au jeune Benoît de leur remontrer le plan en question. Ils comptent jusqu’à sept. 

— Tu vois ? demande Caro.

— Eh ben quoi ? Qu’est-ce que tu me fais encore ? Ç’a toujours été la septième porte !

— Excuse-moi, mais tu te souviens qu’on a recompté ensemble tous les deux aujourd’hui ?

— Bon tu sais quoi ? Je m’en fous de ta porte. Qu’est-ce que tu cherches à prouver ?

— Je ne prouve rien, je constate qu’il y a des différences entre ce que l’on voit au tournage, et ce que l’on regarde le soir. 

— Ben oui ! Toujours ! On est pas concentré de la même manière ! On voit les choses différemment, c’est ça le cinéma, ma petite !

— Oui, mais ce n’est pas juste une question de regard dans ce cas-là.

— Si ! Il faut que tu pètes un coup ! À longueur de journée tu me dis « c’est pas raccord, c’est pas raccord ! » alors je veux bien t’écouter parce que tu fais bien ton travail. Mais les choses que toi seule peux voir, je m’en cogne. C’est vrai, ça, est-ce que quelqu’un a remarqué que c’était pas la même porte ?

Les Benoît regardent leurs baskets, Franck se retient de se mordre la lèvre. Il est le maestro de l’image, il avait compté jusqu’à six en filmant, mais c’est mieux pour le cadre donc il ne dira rien. Il est plus important pour lui d’entretenir sa méprisante discrétion. Anna est désemparée, elle ne sait pas qui de ses yeux ou de sa mémoire lui joue des tours.

Silence donc.

Caro, sur son rapport scripte, raye l’annotation « 6 ». Ça ne sert plus à rien de montrer la photo qu’elle a prise du couloir.

— Allez on a soif ! s’enquiert Michel, soulevant de sa chaise son corps dégingandé et dépliant pour une fois les rides de son front. Vous venez ? 

Franck confirme, Benoît dit « dans cinq minutes », et le jeune Benoît, étouffé par sa timidité, ne dit rien.

— Oh ! Le petit ! Tu bois un coup ou pas ?

— Non, je dois encore m’occuper de transférer des fichiers sur des disques, terminer de démonter la caméra, nettoyer les optiques, vérifier les cartes et les batteries et…

— OK ! Très bien ! Fais donc ! Le boulot avant tout !

— Mais après, peut-être, avec plaisir, enfin si vous voulez, si…

— Oh ! Le temps que tu fasses tout ça, mon petit, je pense qu’on sera couchés ! Haha ! Allez, à demain !

Caro s’autorise un instant d’empathie pour Benoît.

À la fin de la deuxième semaine de tournage, l’équipe a eu droit à deux jours entiers de pause, car lundi, le tournage ne débute qu’à vingt heures. À partir de cette date, on tourne de nuit. Lundi, les sourires sont sur tous les visages fraîchement reposés, à nouveau disponibles et contents de changer de conditions de travail. Pour certains, la nuit est plus propice à la concentration, pour d’autres, elle invite la fatigue. Ce qui est sûr, c’est que l’équipe est plus calme. Le silence alentour baisse naturellement le niveau des voix, et Anna fait en sorte que règne sur le plateau un silence perpétuel. 

Dans cette forêt d’altitude, où des éléments fantastiques sont censés venir perturber le personnage principal, le moindre grillon, la moindre feuille roulant sur une roche sont mis en relief. L’équipe peut alors plonger dans la réalité du film qu’ils sont en train de créer ensemble. Cette forêt n’a pas besoin d’effets spéciaux tant elle fait frémir par la discrétion de ses habitants naturels, et par la profondeur de l’obscurité, qui ne rend que plus forte la suggestion du paranormal.

Quand arrive le matin, la « fin de nuit », dirait-on, dans la salle vidéo, l’ambiance est à la contemplation. L’équipe complète vient voir les rushes. Au-delà du travail, le goût de chacun pour les belles images a été suffisamment obsédant pour les garder éveillés deux heures supplémentaires et assister à la projection. Même Sylvie, dont le travail consiste essentiellement à gérer le budget, a été poussée dans la petite salle vidéo par sa cinéphilie brusquement ressuscitée. André a libéré son adjoint des préparatifs logistiques de la nuit suivante pour le sommer de venir voir avec tout le monde le beau travail effectué. 

Les plans de la Lune sont réussis, les plans de Karine aussi, elle a maintenant saisi son personnage, à en juger par le traitement apaisé que lui a maintenant prescrit Michel. Les lumières de Raph, simulation remarquable de la pleine Lune, dessinent une caresse à la tonalité sensuellement inquiétante sur la joue de l’actrice qui dresse à elle seule l’ambiance surnaturelle désirée par Michel.

Devant les rushes, à la fin de cette première nuit, l’impression de faire de la qualité parcourt toute l’équipe et la soude dans son subconscient. Franck, le chef de l’image, malgré son mépris affiché par son silence pour le reste de l’équipe, grimpe d’un cran dans l’esprit de chacun à la vision de ses choix qui font parfois débat au moment du tournage. De plus, Anna est sereine. Quand on tourne de nuit, le temps joue contre tout le monde. Le soleil se lève à l’heure qu’il a choisie, et ce n’est pas négociable. Quand la nuit disparaît, la caméra ne peut pas tricher. En montagne, le soleil se cache un peu plus longtemps qu’ailleurs, mais nous sommes au moi de mai, le soleil reste longtemps dans le ciel. Les nuits durent environ huit heures. Là, tout s’est bien passé, aucun retard. Michel a été poli et efficace. La première nuit est souvent une des plus dures. Alors Anna est confiante pour la suite.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Caro c’est quoi ce truc où on voit rien ?

— Euh, c’est le plan seize de la séquence huit. 

— C’est le plan seize ? Non.

— Si si.

— Il est où mon feu de camp alors ?

Dans la séquence huit, on est au début du film. Le personnage principal, joué par Karine, est une étudiante en recherche pour sa thèse sur les expériences épigénétiques que les néo-salafistes américains auraient menées sur des humains lors de la dernière guerre et qui auraient donné lieu aux golems de combat, avantage technique majeur face aux lourds exosquelettes sur batteries. L’étudiante est convaincue que les golems n’étaient pas des prototypes d’hologrammes de dissuasion et que les libertariens ont largement financé l’opération. Elle est à la recherche de cet ancien hôpital, l’hôpital de la Trinité Maudite, qui selon ses sources aurait été l’un des laboratoires de ces expériences. Avec les années, d’autres rumeurs dans la région à propos de sectes plus ou moins obscures brouillent les pistes et cousent les bouches, donc l’hôpital s’avère compliqué à trouver. Après que deux autochtones au physique ingrat lui ont révélé la polémique locale autour de cet hôpital, elle emprunte le chemin de terre alors indiqué, s’enfonce dans les bois et monte en altitude. Perdue, résignée à dormir dans sa vieille Hydro au milieu du sentier, l’étudiante commence à voir des lumières et des ombres inquiétantes se déplacer autour d’elle à travers la buée de ses vitres.

Dans le plan seize, le profil droit de l’étudiante occupe le tiers gauche du cadre. Le deuxième tiers est flou, fait d’un galimatias d’arbres entre lesquels s’approfondissent d’inquiétantes absences de lumière. Au fond de ce décor nébuleux, on devait voir une lueur vacillante, induisant l’idée que l’étudiante est suivie, voire surveillée à son insu, les couleurs variantes de cette lueur suggérant une technologie inconnue. La tension est à son comble dans ce plan. 

Malheureusement, il n’y a aucune lueur visible à l’image.

— Ça se voyait sur le moniteur, dit Caro, dissimulant sa panique.

— Oui, bah ça se voit pas sur le 16K.

— C’est un vieil écran, peut-être que…

— Je m’en fous Caro ! J’aimerais que mon film soit regardable sur un vieil écran ! Qu’est-ce que t’as foutu !?

Caro regarde le sol pour éviter d’exploser.

— J’ai donné les indications à Raph, elle les a suivies à la lettre.

— On a fait comme t’as dit Michel, confirme Raph. C’était une tannée, d’ailleurs. Le projo huit kilos m’a cramé les cheveux pendant une heure. La caméra, elle est hypersensible en basse lumière, c’est pas normal qu’on ne voie rien. Hein Franck ?

Franck est surpris et aussitôt contrarié d’être pris à parti, mais Raph ne dit rien de stupide. Il garde pour lui le fait qu’il trouve le plan beaucoup mieux comme ça.

— Oui Michel, c’est impossible que Raph ou Caro ait fait une erreur sur ça. Un projecteur comme celui-là ne peut pas être trop faible. Il y a un groupe électrogène qui lui est dédié tellement il est puissant.

C’est la première fois que Franck prend la défense de l’équipe face au mécontentement de Michel. Tout le monde est ébahi.

— À mon avis, et j’en suis désolé, un de mes assistants a dû oublier d’enclencher l’enregistrement au tournage de ce plan.

Ébahissement évanoui. Les Benoît sont comme des carpes, le cœur du plus jeune bat des records de précipitation.

— Ce que nous voyons là, continue Franck, c’est probablement une répétition. Je ne me souviens pas avoir regardé dans mon viseur une image comme ça. Quelqu’un a appuyé par inadvertance et n’a pas appuyé par la suite, peut-être le déclencheur est-il capricieux. 

Les propos de Franck mettent en cause le travail de Benoît, le gros. Ce qui étonne ce dernier, c’est que, malgré l’égoïsme et le carriérisme affiché de Franck, il ne lui paraît pas convaincu de ses propres propos, mais plutôt ouvertement en train de se couvrir, comme s’il admettait son erreur sous une couche d’ignorance feinte et suffisante. Malgré tout, Benoît est acculé, il n’a pas de meilleure explication à proposer au réalisateur. Il rentrera dans le lard de son chef plus tard.

— C’est probablement ça, Michel, je suis désolé, dit-il, confus.

Michel le regarde intensément. La colère suinte de tous les pores de la peau de Benoît. Puis le reflet de l’expérience passe en coup de vent fantomatique sur sa cornée comme un chevreuil dans un rétroviseur et Benoît ravale son coup de gueule avant qu’il n’éclate. 

Michel déglutit.

— Pffff. Est-ce qu’en post-prod on peut refaire une lueur comme ça ?

— Oui ! intervient brusquement Benoît, le jeune, sûr de lui, et désireux d’aider son chef dépité. Oui, très facilement monsieur.

— « Michel », lui répond le réalisateur pour l’inviter à plus de familiarité, une ombre de gratitude flottant sur la rétine.

— Michel. Oui, une lumière vacillante, c’est très facile à rajouter par la suite sur l’image. Les algorithmes actuels de SonarX reconnaissent tout ce qui constitue les environnements filmés avec un très faible taux d’erreur et reproduisent donc les incidences de lumière sur tous les éléments du décor. Notre caméra est justement équipée d’un module tout nouveau qui a déjà mis en mémoire l’espace 3D de ce plan dans le plan même. 

— T’es un petit génie toi.

— J’aime suivre l’évolution de l’informatique, monsieur, et des techniques de prise de vue, Michel.

— OK, ça va, le remercie Michel, amusé. Bon, les autres, on reste sur ça ? On fera comme ça ?

La foule borborygme un oui.

— Caro ? Ça te va aussi, ou c’est la caméra qui fait du vaudou ?

— Ça me va, répond Caro en ajoutant involontairement une fermeture de paupières à sa confirmation. Dans la pièce, tout le monde sait que Caro ne croit pas un mot de cette explication du bouton pas bien enclenché. Et pour cause, sur l’écran de son appareil photo se trouve l’écran du moniteur lors du tournage de ce plan, dans lequel la lueur vacillante transperce toute l’image. Mais on ne lance pas une polémique avec Michel une fois la solution trouvée.

Il va sans dire qu’elle n’arrive pas à dormir. C’est à se demander pourquoi elle s’est mise au lit. L’esprit en ébullition, elle s’est quand même couchée dans l’espoir de dormir en plein jour pour se réveiller pimpante pour la prochaine nuit de tournage. Elle se rhabille en se traitant d’idiote, prend sa sacoche d’appareil photo et sort de la chambre numéro 51 qu’André lui a attribuée, en bon régisseur général, juste à côté de celle d’Anna et de Michel. Elle sourit à cette logique de rassembler les équipes même pour dormir. Peut-être que les rêves passent plus facilement d’un esprit à l’autre s’ils sont proches dans l’espace ? 

Elle redoute le parquet qui grince sous l’effet de son poids et se dirige à pas feutrés, le plus légèrement possible jusqu’à ce qu’elle croit être la chambre de Benoît, le jeune. La chambre 62. À moins que ce ne soit la 63.

Et, conformément à ce qu’il se passe dans la réalité en cas de doute, Caro se retrouve rassurée en voyant des post-its sur les portes. Les régisseurs ont pensé à tout. Elle trouve le prénom Benoît affiché sur la porte 62. Et conformément à ce qu’il se passe toujours dans ces cas-là, elle se retourne et voit un deuxième Benoît à la chambre 63. 

Bon sang, André, tu peux pas préciser les noms de famille sur les chambres ?

Caro est contrainte au hasard. La porte de la 62 laisse passer un rai de lumière sur la moquette du couloir, elle espère qu’il s’agit du jeune Benoît en train de travailler, et non du gros Benoît en train de lire au lit, cul nu. Elle frappe.

 — Oui ?

Ouf.

Benoît sait exactement pourquoi Caro vient le voir malgré sa coiffure d’oreiller. Il a fini de travailler, oui oui, il était justement en train de revisionner les images. Caro manque de trébucher sur tout le matériel de Benoît étalé par terre. Des chargeurs de batterie, des valises, des boîtiers de toutes tailles, d’usage inconnu. Elle parvient jusqu’au lit et s’installe à côté de lui pour regarder l’ordinateur.

— Je n’ai pas retrouvé le feu de camp.

— J’avoue que c’est mieux que le contraire, sinon toute ma séchée par Michel n’aurait été qu’une erreur de ta part. Je voulais savoir si ça changeait en transférant les images en pleine qualité sur l’ordinateur.

— Non, malheureusement. Je crois qu’on a tous les deux eu une hallucination.

— Moi je voulais te montrer ça.

Caro allume son petit appareil photo et fait défiler les images. Jusqu’au fameux feu de camp.

— Ça, c’est ce qu’on a filmé.

La lueur simulée de loin par un projecteur devant lequel on agite un drap a été prise en photo de près et de loin, et de la manière dont on voulait le filmer, avec le visage de l’actrice au bord du cadre gauche. Benoît opine.

— C’est pareil pour la porte ?

— Oui, c’est pareil, c’est la sixième porte. La sixième !

Benoît réfléchit. Ça ne peut plus être une erreur de bouton. Ça ne l’a jamais été.

— Ça ne pourrait pas être un bug de ce truc qui calcule trop vite les images, là ?

— Le SN-luth-4  ? Peut-être, mais un bug, Caroline, c’est une déformation d’image, des pixels mal placés qui persistent, qui se décalent, des paquets d’informations qui font bouger la mauvaise image, ça ne peut pas être une superbe porte réaliste qui s’ajoute dans un couloir ou une superbe imitation de flammes. En plus, avec le SN-luth-4, il y a deux captations d’images qui convergent. Celles de la caméra et celle qui imite SonarX. Donc non, pas un bug.

Le visage de Benoît se durcit.

— Tu as d’autres photos du tournage ?

— Oui, j’ai tout pris.

Caro et Benoît font défiler trois semaines de tournage. Ils comparent les images de la caméra avec celles de l’appareil photo. Après plus de deux heures, ils ont les globes secs et les veinules gonflées, mais ont aussi noté plusieurs différences, notamment en termes de soleil. Franck est un très bon chef opérateur. Benoît, même s’il est jeune, peut le confirmer. Mais il a laissé traîner des défauts optiques sur plusieurs plans. Ces flares dus au soleil, Franck aime les utiliser, mais il faut le faire prudemment si on ne veut pas salir l’image et surtout si on ne veut pas révéler l’utilisation de projecteurs. Or, dans plusieurs plans de forêt, on voit ces flares apparaître dans différents endroits, ce qui n’est pas pour déplaire à Frank qui s’est vu félicité à demi par Michel d’un « mouais bof, mais OK ». Ce défaut n’est pas présent sur le moniteur dans les photos de Caro.

De même, de petites différences insignifiantes comme une voiture en moins sur la route, un tag sur un vieux mur supprimé sont dissimulées un peu partout dans les rushes. Depuis le début du tournage, c’est le cas. Il aura fallu attendre jusqu’à hier des différences suffisamment visibles pour que Caro les voie. Qu’est-ce qui peut bien modifier des détails aussi discrets qu’inaltérables ?

Dépitée par l’impasse du mystère, Caro range son appareil. En revanche, Benoît n’a pas fini. Il lui reste encore un plan. Il range toujours méticuleusement tout ce qui a été filmé à chaque fin de tournage. Rien ne peut lui échapper. Et pourtant.

— Qu’est-ce que c’est, ça ?

Il ne reconnaît pas ce plan. Il s’appelle HVX-1254.VID, ce qui signifie qu’il aurait été tourné en dernier, ce soir. Le dernier plan était HVX-1253, sa mémoire ne lui fait jamais défaut sur les chiffres, mais le doute le pousse tout de même à vérifier. Oui, le dernier plan d’aujourd’hui était bien le 1253 et non le 1254. Il a noté ce chiffre dans sa tête comme à chaque fin de journée et a rangé la caméra avec Benoît. Même si son chef avait appuyé sur « enregistrer » par erreur, il n’aurait pas fait ce super plan que l’on peut voir. C’est bien simple, il n’y a pas d’optique macro dans ce film, Benoît en a prévu une au cas où, mais cette optique n’est pas sortie du camion depuis le début du tournage. 

En tout cas, c’est très beau.

Des formes défilent, comme de l’art abstrait. Comme des taches d’huile poussées par la brise sur un lac, en gros plan. Ce ne sont pas des images générées par son ordinateur qui serait devenu fou, c’est quelque chose de concret, de solide. C’est filmé de trop près pour que l’on sache de quoi il s’agit. La caméra suit une forme longiligne blanche qui semble parcourir une masse oblongue de rouge, jaune et vert foncé. La texture évoque au choix une roche granuleuse ou du bois. La caméra recule, ce qui permet de distinguer la masse devenue alors rouge à taches vertes de contour jaune. Elle est arrondie. Benoît et Caro se confirment mutuellement qu’il s’agit d’une branche d’arbre, sillonnée d’une ligne blanche. Comme la mèche de cheveux d’une femme vieillissante, ce trait aléatoire s’écoulant selon les aspérités de la branche a quelque chose de voluptueusement esthétique que vient soudain souligner une main. Une main juvénile caresse le fil blanc piqueté de reflets bleus étincelants dans ses courbures avec une curiosité fascinée qui singe sans le savoir les regards de Caro et Benoît.

Alors que Caro est plongée dans la perplexité, Benoît, lui, est livide.

— Tu as remarqué le point ?

— Oui, la profondeur de champ n’arrête pas de changer. Il est fort, l’assistant caméra.

— Oui, sauf que là, c’est plus que l’assistant caméra. On passe d’une optique macro à une optique à cinquante très progressivement ce qui est impossible sans interpolation de focale numérique. Et ce ne serait pas aussi fluide. Une telle image, c’est le rêve de tout chef-op.

Il clique ailleurs, pince sa langue entre ses lèvres, ne referme pas la bouche.

— Il n’y a aucune info SonarX. C’est un fichier très léger, et il n’y a que l’image.

La perplexité de Caro a repris. Elle ne sait que penser. Mais ce n’est pas l’impossibilité technique qui la tracasse le plus.

— Tu sais, ces écorces colorées et cette bande blanche, un peu comme du filament de cocon de chenilles…

— Oui, eh bien ?

— J’aime bien les plantes, la botanique, je m’y connais un peu, tu sais. Mais de l’écorce verte et rouge aussi vive, je n’ai jamais vu ça.

— Tu en es sûre ?

— Absolument. Dans les Pyrénées tout du moins.

Il faut à Benoît quelques secondes pour encaisser la lourdeur de cette dernière révélation.

— Il faut en parler à Anna.


 

 



III.

 

Xavier n’était plus en mesure de battre des cils. La Médichine l’entourait de son buzz électrique et de sa chaleur clinique, le nourrissait par injections régulières et nettoyait ses déjections et excès de salive par de mécaniques caresses spongieuses. Par contre, l’extraordinaire machine médicale ne savait rien de ses démangeaisons.

Grattez-moi par pitié. Grattez-moi !

Le claquement de l’ouverture de la porte agressa ses tympans passifs. Les sons du vent et de quelques voix s’épanouirent dans ses oreilles avant d’être étouffés aussitôt par la fermeture. Une masse se posa sur le siège de contrôle et appuya sur un bouton.

— Salut Xavier, dit la voix à travers les mini haut-parleurs.

Salut Christian.

— Ça va comme d’habitude pour toi ?

On fait aller, mon petit…

— Je n’ai rien à t’annoncer quant à ton état. Ton corps semble s’oublier pour dédier toute son énergie à ton cerveau.

Je fais des voyages extraordinaires…

— Mais j’ai une…

Christian s’arrêta pour frotter un point qui le démangeait sous son bras gauche.

— J’ai une bonne nouvelle pour toi. J’ai enfin terminé d’analyser ce que tu m’as amené et… c’est en grande partie un truc proche d’un glucide. Je… je me suis permis de goûter et… oh mazette je n’avais pas goûté un truc aussi bon depuis… je ne sais pas, depuis le fondant au caramel de ma grand-mère.

Merde. 

Non, Christian, quand as-tu mangé cette saleté ?

— Je te félicite, tu as mis la main sur le premier condiment de Dorada… J’ai trouvé cet arbre rond dont tu m’as parlé, nous pourrons en extraire la sève. Très intéressant.

— Voilà pour la bonne nouvelle, reprit-il. La mauvaise c’est que je ne sais pas ce qui t’a rendu malade. La Médichine se révèle peu compétente. Elle n’est même pas capable de me dire si elle a détecté un corps inconnu. Pourtant ton système immunitaire est en position de défense. Je craignais quelque chose de ce type en venant ici. On s’est bourré de tous les vaccins possibles et imaginables et voilà que…

Sois pas triste. Comment aurais-tu pu faire mieux ?

— Richard voulait garder le secret sur ta maladie, mais les gens sont au courant maintenant. Svetlana n’a pas pu cacher son angoisse très longtemps. Elle a parlé aux voisins, les voisins ont parlé, tu sais comment se passent les choses. J’ai bien été obligé de confirmer la rumeur quand on est venu me demander mon avis.

J’aurais dû me faire une chambre plus grande, finalement, je passe peu de temps au salon.

— Désormais, les gens ne sortent plus de chez eux, ou le minimum vital. Et ils ont une peur bleue de la forêt, qui a été désignée fautive, demeure de la cause de ta maladie. Je leur ai dit que si c’était contagieux j’aurais probablement contracté ta maladie, mais c’est à une épidémie qu’ils ont tout de suite pensé et l’idée ne les quitte plus. Anton leur a dit que tout ça était dans leur tête, mais tu connais sa nouvelle capacité à se mettre les gens à dos. Je leur ai dit aussi que ton système immunitaire était vieillissant et moins résistant que le nôtre. Désolé, mais tu es plus âgé que nous tous, c’est un fait. 

Il n’y a pas de mal. Je veux juste qu’on me gratte.

— Voilà pour la colonie. Un beau projet, n’est-ce pas ? À présent les constructions se sont arrêtées, les explorations aussi. De toute façon, personne n’a eu le cran d’aller plus loin que six jours de marche en raquettes, à part Charlie Bormal. Les gens attendent… je ne sais pas, ils attendent le moindre signe qui pourra leur redonner confiance en cette planète boueuse. Richard ne sait pas non plus quoi leur offrir. Il voulait un vrai sentiment communautaire, atteindre la conscience collective, eh bien je crois qu’il a réussi. Tout le monde partage ce nouveau sentiment que ce voyage aller simple n’était qu’une grosse bêtise. 

Qu’est-ce que tu fais ? Tu pleures ?

Le siège racla brutalement le sol en vacarme. Un bouton fut enclenché. En vibrant, le tuyau planté dans son bras agita la viande inerte. Des nouveaux nutriments.

— Je repasse demain.

Ouverture de porte. Les sons extérieurs suggérèrent ce vent frais, cette humidité et ces odeurs de végétaux en putréfaction qui n’atteignirent pas son cocon aseptisé.

Fermeture.

Je veux partir.

Si je suis la raison de l’immobilité du groupe, je dois partir. Ils doivent oublier.

Vas-y, saloperie, envahis-moi. 

Tu as pris mes mouvements, je ne les reprendrai pas. Fais-en bon usage.

Il était temps. Je ne regrette rien.

Viviane, Victor, la Nouvelle-Calédonie, je ne regrette rien.

Envahis-moi, saloperie.

Laisse-moi lâcher le dernier fil.

Ça ne me gratte plus.

 

Quand Svetlana entra le lendemain voir son patient, elle hésita entre la torpeur et le soulagement. Seule une lumière rouge clignotait sur le cylindre blanc. Elle l’ouvrit, posa deux doigts sur la carotide du vieillard, attendit trop longtemps.

Elle et Christian prirent sur eux d’annoncer la nouvelle. La pusillanimité de Richard leur avait donné cette responsabilité. Ils prirent le parti de l’ignorance, n’incriminèrent pas la sève de spherus, que tous appelaient désormais Miel en retroussant légèrement le nez pour y ajouter une connotation péjorative et rendre néfaste la simple prononciation du mot. Quelques-uns leur firent confiance, comme Shelley, qui avait déjà pris goût à la substance sucrée au point qu’elle était devenue le caprice de sa grossesse. La plupart des gens du Village, étonnamment, se contentèrent de baisser les yeux pendant les explications du médecin et du physicien. Explications qui consistaient donc à ne tirer aucune conclusion hâtive de la mort du Vieux Sage. 

— Ça sert à quoi alors de monopoliser l’énergie avec la Médichine ?

— Elle nous permet d’observer, d’avoir des données que l’on ne pourrait pas avoir sans elle, mais elle ne tire pas de conclusions pour nous.

— Mouais.

Ils eurent aussi droit à :

— Je n’en attendais pas mieux de vous.

Sans un regard. Et aussi :

— J’ai fait mes adieux à Xavier dès que j’ai su pour son état. Quand la mort frappe à la porte, aucun dispositif, aucun manuel, aucun artifice singeant la sagesse ne peut s’interposer.

Anton, quant à lui, s’autocongratula.

— Ce n’est que la confirmation de ce que je répète depuis longtemps.

Ces réactions étaient ingrates. Comme s’ils avaient pour devoir de provoquer des miracles ! Les avis d’Anton sur la science en avaient donné une image à la fois négative et idyllique. Ils se méfiaient et ne voulaient pas comprendre ce que manipulaient les « sorciers de la société de l’illusion ». D’un autre côté, leurs idées reçues les rattrapaient quand un événement malheureux pouvait nécessiter d’y faire appel. Dans leur mépris, ils oubliaient tous ce qui leur avait permis d’arriver jusqu’ici : le First Caravel n’avait pas été tiré par des chevaux.

Il n’y eut que les Pelbe, James Helmut, costaud bourru passionné par les métaux, Shelley, son amie Betty et quelques autres pour se montrer compréhensifs et même apporter leur soutien.

Christian préféra s’éloigner pour ne pas se disputer avec Svetlana à propos des villageois. En tant que médecin, elle était habituée à l’ingratitude et aux vérités accomplies des patients. Pas lui. Il partit se dégourdir les jambes en forêt.

La vague de rancœur que subissait sa conscience était en train de se retirer lorsque Christian leva la tête de sa bouderie. Il avait ruminé, repassant dans sa tête tous les noms et tous les visages quelque peu méfiants ou juste impassibles qu’il avait pu croiser à son propos. Il les avait raillés, insultés, avait projeté sur eux les plus abjectes des pulsions humaines, leur taillant le portrait des êtres les moins respectables que l’univers ait connus. Il était tombé dans des trous d’air, agacement négligeable en comparaison de ce qui lui occupait la tête, et n’avait pas remarqué avec quelle facilité inouïe il en était ressorti.

Une sensation d’inhabituel le rappela à la réalité. Il chercha dans la brume plus éparse que de routine ce qui avait pu provoquer ce brusque réveil de ses sens.

Les couleurs. Sur le bout des branches des arbres mornes qui perçaient le blanc du brouillard, des boutons apparaissaient. Des têtes d’épingle pour l’instant. Mais de réels bourgeons, amenant pour la première fois de nouveaux tons autres que le marron, le gris, le noir du sol et du bois, ou le bleu cendré du ciel rarement visible. Il voyait des débuts de rouge, de violet, peut-être de jaune, mais il était trop tôt et les boutons trop petits pour le dire avec certitude. 

En sortant de sa torpeur, il eut du mal à relever ses raquettes de la boue. Il sentit une bourrasque. Agréable. Tiède. Un vent venu du nord. Une première. Il eut envie de défaire le col protecteur de son anorak comme ça ne lui était pas arrivé depuis des années. Il regarda attentivement ses pieds et, après un effort, sortit la semelle conique de la boue, pour l’enfoncer devant lui. Le cône ne s’immergea que jusqu’à mi-hauteur. En appuyant de tout son poids sur son pied gauche, il ne s’enfonça entièrement qu’en plusieurs secondes. C’était une solidité qu’on ne trouvait qu’au pied de la Fin de falaise. Or, à un bon kilomètre derrière le First Caravel, on était normalement dans des zones véritablement marécageuses, totalement impraticables. Devant lui, sur le sol, sur l’écorce des troncs et même sur son pantalon, des taches de sec commençaient à picoter le paysage.

Un tilt de culpabilité agita alors sa conscience et il murmura un pardon général, pour racheter toutes les horreurs qu’il venait de postillonner sur le Village. Puis, sans trop savoir pourquoi, un merci.

 

***

Un petit mois plus tard (à vue de nez), la brume était devenue un fin voile qui ne bouchait plus la vue. La poussière verte qui conférait des allures de village fantôme aux habitations préfabriquées de titane était devenue un feuillage épais qui en faisait des cabanes de sorcières. La forêt était désormais d’un vert pointilliste. Il semblait que la vie commençait enfin à retirer son camouflage. Les cris qui avaient parsemé la courte nuit après la longue journée envahissaient maintenant l’aube froide rendue kaki par les vicoles.

— Allez, Shelley, t’en as vu d’autres !

Shelley, jambes écartées ensanglantées, sur le sol métallique de son préfabriqué, le visage couvert de sueur, ne s’entendait plus hurler. Elle regrettait en ce moment le confort des hôpitaux qu’elle avait connus auparavant, et la gentillesse, même trop suave, de leur personnel. Elle poussa encore une fois.

— C’est lui ! Je le vois ! Je sais que c’est lui !

Shelley se demanda vraiment où Gros Richard allait chercher ses commentaires. Elle se demanda s’il eût été possible que quelque chose d’autre sortît de son bas-ventre. Gros Richard craignait-il un handicapé ? Un trisomique ? Ou pire, une fille ?

Shelley fut alors prise de panique à cette pensée. Si son fils était un déficient mental, comment s’en rendre compte avant l’âge des premiers mots ou des premiers pas ? 

Une effroyable sensation, sans qu’elle puisse la définir ou la localiser dans son anatomie, lui donna l’espoir que la tête du bébé était à présent visible. Le haut de son crâne tout du moins. À ce moment précis, Shelley s’aperçut que les hormones qui l’avaient rendue si joyeuse de tricoter la vie en son sein amorçaient leur descente. Et toutes les angoisses montaient. C’était normal, lors d’une naissance, surtout pour le premier enfant. Elle parvint à ouvrir les yeux malgré la douleur et observa chez les gens alentour… un grand suspense. Christian était là, toujours professionnel et attentionné. Rassurant. Son amie américaine Betty, toujours fidèle depuis leur coup de foudre amical dix ans plus tôt, exagérait la grande affection qu’elle mettait dans tous ses regards pour la soutenir. La tête dans ses jambes, c’était Svetlana, bien sûr. La Canadienne d’origine russe, blonde au physique de mannequin n’essayait plus de tenir Richard à l’écart pour laisser respirer la presque maman. Elle contribuait au minimum de confiance que Shelley pouvait avoir en sa survie. Mais son Gros Richard menait la danse.

— Oh ! Ma jolie ! C’est pas le moment d’être dans la lune ! Il faut pousser ou tu vas l’étouffer ! Allez !

— Non, Richard, tsenkat ! On ne motive pas une maman comme un bleu à l’armée ! intervint Svetlana avant d’adoucir sa voix pour s’adresser à Shelley. Ma grande, ton bébé se présente par le siège, il va y arriver, il est plié en deux, déterminé à sortir. Je vais devoir l’aider. Si tu pousses encore un grand coup, je pourrai l’attraper par les hanches et par là tirer délicatement sa tête fragile.

Betty avouera plus tard à sa grande confidente que sans l’angoisse du moment, la situation aurait provoqué quelques rires par la position incongrue du nouveau-quasi-né. Une éclaircie lunaire était visible, deux mini-croissants voulaient se montrer pour compléter le tableau de ses testicules pendus, plutôt conséquents. En effet, à ce moment-là Shelley avait plus l’air d’un hermaphrodite savourant un orgasme masochiste que d’une future mère en train d’expulser. En plus de donner de la légèreté à ce qu’elle avait vécu, cette information conforta la certitude de Richard quant au sexe de l’enfant. Sa réplique « Je sais que c’est lui ! » agrémentée de l’image des gonades mâles protubérantes entre les jambes de Shelley deviendrait un motif régulier de rigolade entre copines. 

Shelley contracta alors tout ce qu’elle fut en mesure de contracter. Les encouragements de Svetlana étaient enrayés d’insatisfaction aussi Shelley trouva l’énergie d’un effort supplémentaire puis elle entendit le médecin sortir un discret, mais déterminé « Bon ». Betty lui expliquerait plus tard que la sage-femme improvisée s’était décidée à « you know, tirer le machin par ses grosses couilles », juste assez pour pouvoir attraper les hanches. 

Du sang et des eaux couvrirent le sol du préfa de Shelley lorsque fut enfin sorti le si douloureux crâne. Le médecin se saisit du bébé dégoulinant de liquide amniotique mêlé au sang. Il avait l’air bien formé. Il ouvrit la bouche et au début, rien ne sortit. Après une pichenette sur les pieds, la bouche du nourrisson s’ouvrit plus grand et un mugissement lent commença à se faire entendre. Il se transforma en un cri de haute composition, entre le miaulement de désir de la chatte sur le toit de son immeuble et la douleur de l’aiglon à l’aile cassée, renfrogné par terre. Difficile de croire que les vitres en biplexis du cockpit du First Caravel en bas du Village n’allaient pas se briser sous l’effet de ce cri haut perché. Pendant le vagissement, toute l’assemblée, qui regardait l’ouverture du nouvel être au nouveau monde, contempla ses oreilles trembler, ses paupières se décoller et un curieux émerveillement se former sur ses petits muscles écartant ses joues dodues. La plainte se transforma en acclamation glorieuse, peut-être de solitude, mais aussi de grande assurance. Le lion affirmant sa souveraineté sur la savane. Il y avait quelque chose d’inexplicablement effrayant dans le miracle de la naissance dont les personnes présentes prenaient acte religieusement.

Shelley, malgré la douleur encore vive, éprouva une seconde de bonheur involontaire. C’est Richard, ayant préparé ses plus beaux ciseaux pour l’occasion, qui s’empressa de couper le cordon ombilical. Le médecin posa le nouveau-né sur le sein de Shelley. Alors que l’archétype du moment merveilleux de la naissance prenait juste place, Gros Richard rompit le silence qui aurait voulu s’installer.

— Houraaa ! C’est lui ! Bien vivant !

On s’attendait à ce qu’il le pose près du sein de sa mère pour le mythique premier contact. Au lieu de ça, il saisit le nouveau-né à bout de bras, comme un orfèvre exposant son œuvre au soleil pour mieux l’apprécier, sortit du préfabriqué dans la matinée à présent munie d’un soleil couleur chair et brandit le garçon pour l’offrir à la vue des habitants, tous au pas de leur porte ou à leur fenêtre dans l’attente de l’annonce joyeuse. Richard monta le faux plat du Village avec précaution. Les raquettes n’étaient plus nécessaires sur la colline, mais les bottes de plastique qu’on se mettait enfin à utiliser n’étaient pas très antidérapantes. Pendant son ascension prudente sur environ deux cents mètres, les derniers endormis s’éveillèrent et sortirent de leur préfa en pyjama, les mains sous les aisselles et les jambes tremblantes. Certains le suivirent. Richard trouva un point plus ou moins culminant, et s’adressa à cette assistance cotonneuse.

— Ici, dans mes mains ! Se trouve enfin ce que la Terre ne connaît plus depuis des millénaires ! Un être nouveau ! Vierge de tous les vices, de tous les préceptes dont nous avons perdu le sens même, en oubliant leurs origines ! Il est bien né, il est bien vivant ! (kkof khof grmbl ouai ouai) Faites des enfants ! Faites-en autant que possible ! Je sais que vous avez eu quelques doutes, mais la preuve est ici. Cette Terre est bien prête à nous accueillir. Dès aujourd’hui, la reproduction ou plutôt la « production ! » a commencé ! Quels que soient nos efforts de Nouveaux Lakotas pour nous défaire du faux savoir de l’Ancien Monde, nous ne pourrons jamais prétendre en être totalement détachés. Eux le pourront ! La Première Génération sera totalement épargnée ! Alors, faites bien attention. Le moindre de vos gestes, de vos mots, de vos attentions est contaminé par l’Ancien Monde. Tournez toujours sept fois vos pensées avant de les exprimer. Ici, rien n’est hérité d’ailleurs, rien n’est ancestral, rien ne nous a été enseigné. Rien ne se sait. Particulièrement concernant ce petit. Si j’en vois un seul tendre un doigt autoritaire vers Anill « parce que ce n’est pas poli », lui raconter une histoire « parce que les enfants aiment ça » ou lui tendre un crayon « parce que dessiner, ça éveille », aura affaire à moi et à Anton ! Anill doit être tenu à l’écart de tout ce qui peut vous évoquer l’Ancien Monde. 

Richard laissa son élan d’autorité faire son petit effet et les vagissements de l’enfant qu’il tenait au-dessus de sa tête y apportèrent la gravité nécessaire. Quand il releva le regard, il vit Anton lui adresser un hochement de tête fier et dominant. Il humecta ses lèvres craquelées.

— Que ce jour soit marqué du sceau de ce que nous appellerons l’Histoire ! Que ce jour soit marqué de ce symbole où le Premier Né est venu au monde ! Anill ! Celui qui nous guidera ! Parce que l’instinct aura repris sa place dans le fonctionnement d’une communauté. Parce qu’il sera exempté de la morale, de la vieille culture et de toute loi d’airain émanant de l’Ancien Monde ! À l’abri des cadres et des écrans ! Vous êtes enfin chez vous ! Votre planète, La Dorada, Cette Terre peut enfin écrire son Histoire. »

Il entama la tournée du Village, bébé en main-piédestal, récoltant des « voui voui » et des « aaah » d’une courtoisie minimaliste avant qu’une explosion olfactive envahisse ses sinus. Dans un réflexe absolument pas anticipé, Richard courut titubant de dangereuses glissades sur la boue retrouver Shelley et lui jeta son enfant pestilentiel dans les bras.

 

***

Trois mois plus tard (à vue de nez), dans le chaud de sa couette, la trentenaire ex-new-yorkaise blonde filiforme, Betty, caressa son ventre et murmura pour elle-même des incantations censées aider la nidation. La naissance d’Anill l’avait réjouie, quasiment euphorisée à un point qu’elle n’aurait pas soupçonné. Betty s’accrochait à l’image de l’heureux hébétement de Shelley à la fin de son accouchement afin de mieux chérir ce qui croissait en elle et de conjurer sa peur. C’était son tour.

L’arrivée d’Anill et la terre à présent praticable (et probablement cultivable) avaient donné un nouveau souffle. Un souffle léger loin d’être unanime, mais un souffle de vie tout de même. Madame Pelbe, quand elle n’entretenait pas ses cultures hydroponiques dans le hangar du First Caravel passait son temps en forêt à la recherche de nouveaux ingrédients pour une nouvelle cuisine. Les plantes très fibreuses semblables à des tiges de roseaux, impulsivement appelées tigous, qui poussaient un peu partout, amenaient des textiles à découvrir pour Raphaëlle et Damien. Christian avait de nouveaux éléments dans sa boîte à analyse tous les jours.

Quant à Betty, son aspiration était devenue nette à la naissance d’Anill : engendrer. Depuis trois mois, elle s’adonnait donc aux jambes en l’air de façon assidue avec la complicité de Manfredo, son bel éphèbe méditerranéen. Son accent italien napolitain la faisait craquer. Elle aimait la bagatelle avec Manfredo, mais le but n’en restait pas moins limpide. Ils avaient vite eu le sentiment que c’était bon. Que c’était parti.

Le petit sourire pétri de bonheur laissa vite la place à la pâleur de l’angoisse lorsque Manfredo arriva dans le préfa pour lui annoncer qu’Anill était malade. 

Le bébé dormait depuis plus d’une journée locale et Manfredo était sûr que c’était la même maladie qui avait causé la mort du vieux Xavier. Christian et Svetlana ne pouvaient bien sûr rien confirmer, mais c’étaient les mêmes symptômes. Le bébé dormait. Ses rêves, s’il en avait, ne provoquaient aucun mouvement, même le plus infime dans son petit corps. Seule sa respiration se remarquait, et il se vidait progressivement. Aucun stimulus ne déclenchait de réaction. Il n’y avait aucun moyen de savoir à quel niveau de conscience le bébé se trouvait, car si le coma était indiscutable, Xavier avait pu montrer lui que ses sens et son cerveau étaient bien en éveil.

Xavier léthargique avait créé tant de remous dans les consciences que seules quelques personnes, peu convaincues de la nocivité du Miel s’étaient rassemblées pour l’enterrer à l’écart du Village. Sans l’insistance de Svetlana, on l’aurait gaiement laissé pourrir dans son préfa. Betty rappela à son amant que ce qui inquiétait Svetlana était la santé d’Anill. Corps de bébé dans un environnement microbien inconnu. Elle était à présent désemparée. Virus ? Infection ? Syndrome congénital ? Elle ne savait rien et ne pouvait donc rien se permettre d’introduire dans le sang du bébé. Les nutriments donnés à Xavier avaient peut-être entraîné sa perte, ou avaient réagi avec un élément inconnu. On ne savait rien. On prenait son mal en patience. 

Betty savait que Shelley, compulsive férue de Miel, comme des drogues dans son ancienne vie, en avait donné à son bébé, persuadée que ça aiderait son intégration à Cette Terre. Betty était partisane de l’hystérie collective. Elle avait goûté et apprécié cette merveille sans ressentir de malaise plus grand qu’une bonne tisane propice à un sommeil coloré. Aussi elle laissait Shelley maîtresse de ses décisions, ce que ne lui permettait pas la présence pesante de Richard auprès de son fils.

En une heure, la nouvelle de la maladie gagna tout le Village, en même temps que le sentiment d’insécurité renouvelé. En résorption depuis trois mois, ce sentiment revenait à la charge, renforcé par le simple fait que la malédiction avait maintenant un nom : la Méduse. La Méduse avait emporté le Vieux Sage et elle possédait maintenant le corps du Premier Né.

Ce soir-là, Betty ne vit personne dehors contempler les couchers de soleils, activité favorite du Village depuis l’éclaircie du ciel et l’adoucissement des soirées. La nuit, elle rêva de murs faits de troncs de vicoles entassés et enlacés qui se serraient et se resserraient sur elle jusqu’à la priver totalement d’air pour ensuite comprimer ses poumons et la maintenir sous vide, sans rien pour suffoquer.

Catherine était en proie au doute le plus envahissant. Le doute qui place le sommeil en dernière position des éventualités. Dans son lit, elle regardait le plafond et tentait de se détendre en écoutant les craquements dus à la croissance de la végétation née des granules sur le titane et du bruit de la poussière et de tous ces éléments microscopiques qui parfois se rassemblaient en un grain suffisamment massif pour claquer contre le métal. Dieu, que ces grains étaient nombreux ! Combien de dangers pouvaient-ils porter ? Combien de maladies mortelles dans un seul grain de poussière ? Depuis la mort de Xavier, Svetlana tentait de rassurer tout le monde en parlant du système immunitaire fragile d’un vieil homme en fin de vie, mais Catherine savait juste et nécessaire de s’inquiéter de son sort à elle. Christian ne cachait pas qu’il était toujours à la recherche d’un agent infectieux, mais tout était à découvrir ici. On était dans le flou.

— Tu peux pas arrêter de gigoter ? Qu’est-ce qu’il y a ? 

En tourbillonnant dans son incapacité à trouver le sommeil, Catherine et ses cheveux gris précoces venait de donner un coup de coude dans les côtes de son mari qui ne trouvait pas non plus de repos. Le ronflement de Luc était suffisamment sonore et systématique pour que son absence fût encore plus remarquable.

— Pourquoi la Méduse, ce serait pas le Miel ?

Luc se tourna vers sa femme, non sans un grognement pour signifier qu’il voyait une longue conversation inquiète sans conclusion s’annoncer, et qu’il n’était pas partant.

— De quoi, qui ?

— Svetlana dit qu’il y a eu infection, mais le jour d’avant j’ai vu Christian discrètement amener un truc à Shelley. Je suis sûre que c’était le Miel. Avant le problème de Xavier, elle adorait ça, la Shelley.

— Grmmbl oui, eh ben ? 

— « Eh ben », il peut y avoir des mauvais microbes partout dans l’air, mais à ce moment-là nous aurions tous dû tomber malades. Ça ne peut qu’être le Miel qui l’a… qui l’a…

— Il a été analysé plusieurs fois par Christian, il l’a goûté lui-même, il a trouvé l’arbre originel, il en a passé à Madame Pelbe, tout le monde l’a goûté, arrêtons avec ce Miel. 

— Mais et si Xavier y était sensible, lui ? Il était peut-être allergique ?

— Ce n’était pas une réaction allergique. On l’a dit plusieurs fois.

— Parce que tu sais à quoi ressemble une allergie sur Cette Terre ?

— Mais enfin, Catherine, le corps humain c’est le corps humain, Svetlana est médecin, elle sait reconnaître une réaction allergique.

— Mmmf. Et si Xavier avait réagi plus vite à cause de son âge ? Et si tous ceux qui y ont goûté déclaraient la maladie dans plusieurs mois, plusieurs années ? J’ai préféré comme beaucoup ne pas y goûter, par précaution, comme toi. Alors, ne me dis pas que tu n’as pas un doute.

Luc se retourna sur le dos et prit le temps de respirer pour juger de ses propres décisions ces derniers jours. Il tentait, au contraire de sa femme, de se considérer totalement incompétent et de s’en remettre au seul scientifique de la colonie afin de se préserver des insomnies. Dans un sens, ce n’était pas un comportement de Nouveau Lakota. Ce soir, il fallait être honnête, ça ne marchait pas plus pour lui que pour sa femme.

— Oui, j’ai un doute, mais…

— Eh bien voilà ! Ça suffit à légitimer les questions. Et pour moi, ça suffit même à remettre sérieusement en cause les compétences de Christian. On y a tous pensé, c’est pour ça qu’ils étaient à peine une dizaine à l’enterrement de Xavier. Je les ai vus de loin, ils faisaient pas les malins. C’était tellement bizarre sa… sa fin, que même dans son linceul on aurait dit qu’il allait se relever d’un coup, son cœur repartir.

— Ce sont des fantasmes qu’on a tous devant un événement difficile…

— Non ! Sur Terre, je savais quand quelqu’un était mort. Là on l’a enterré dans une boue molle sans aucune précaution. On ne sait pas si la Méduse provoque la mort. Le corps va peut-être réapparaître un jour ailleurs, brinquebalé par les courants de la boue. Ou bien il est tombé sous terre et a rejoint la nappe phréatique sous la Fin de falaise. Cet énorme caillou s’enfonce profondément sous terre et filtre naturellement l’eau de la boue. Charlie Bormal a trouvé de l’eau claire en dessous. 

— Oui. Et du coq, tu passes à l’âne.

— Si le corps de Xavier se fait balader, qui sait s’il ne va pas contaminer l’eau ? La boue est encore bien meuble et elle l’était encore plus le jour de l’enterrement. Moi je ne veux pas me relier à la nappe tant qu’il reste des réserves dans le First Caravel. Je t’interdis de débrancher la plomberie.
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